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PRÉFACÉ. 



JLês Romans sont dangereux, dîl- 
on : je le croîs, quand ils n'ont pour 
tut que d'exciter reffervescence des 
passions, Ma^is lorsqu'ils tendent à 
i les réprimer, ils ont ce double avan- 
' tage , et de faire aimer la vertu et 
de distraire agréablement l'esprit 
et l'imagination. Sous ce rapport, 
on ne peut disconvenir qu'ils ne 
soient préférables aux livres de 
morale. La sécheresse, l'abj^traction 
de la matière , reButent le jeune 
homme dès les premières pages. Il 
prévoit trop de fatigue, trop d'en- 

uni pour continuer une lectiire qui 
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ne Tamuse point en Tinstruisanf. 
Maïs sUl lui tomlie eiitre Us mains 
quelque historiette , dont le fond ne 
sdlt pas trop surcliargéde maximes;, 
de tirades sententieuses , et dont 
Faction soit elle-même un long pré- 
cepte, vous le verrez ardent à la lire ^ 
lui sacrifier les jotirs et une partie , 
de& nuits. Il croit nç 6atisfaire qp.h 
sa curiosité , mais à Pinsu à^ son 
âme, il la prépare à recevoir les se-^ 
mences généreuses qui doivent un 
jour lui rapporter tant de jouissan- 
ces douces et pures. La vertu, étu- 
diée me paraît trop de convention; 
n semble que ce soit comme un ar- 
ï'angemeut forcé que Pon fait avec 
soi-même pour vouloir aimer le bien. 
Mais on Paime véritablement et sans 
effort, quand il s'introduit en nous 

par Peffet d?uû eHarme aussi doux 
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délire , Pêxaltatioa de ratnour n'd- 
Taîent été peints, avec cette séduc^ 
tion entraînante. Qu'arriva-t-îl ? On 
trouva pi ttoresqu€f de se modeler sur» 
éet amant infortuné ^ et là fureur des 
Catastrophes s'accrut à un tel point, 
qu'il fut un tcms oir'fes suicides de*' 
venaient nombreux et effrayant. J'en 
demande pardon à M. Gtetlie; mais 
5011 Ouvrage prouvé plus de! verve 
et de sensibilité que de raison. Il au^ 
rait du prévoir les fuiles tes résultats 
qu'entrâfna:it à sâ àuite tin. système 
de passion^, dont 1* nouveauté né 
tendait riea moins qu'à déranger les 
cerveau* le» naieux organisés. Mais 
est-il possible à uu Auteur de tran- 
siger avec son aniour-propre ? On 
Teut deveair célèbre^ n'importe à 
quel titre.^ 

Je ne parlerai poiat de ces pro- 
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quUnse:asil>le. C'est Penfant qui siice 

la vie avec le lait^r 

Le Roman ( si toutefois on peut 
lui donner ce nom)^ qui a le plus^ 
dii'ectemetibt contribué aux bonnes 
mceurs^ est le Télémague: il est à la 
portée de tou^' Le guerrieif > le ma-«- 
gistrat ^ le roi peuvent y trouver d'u^ 
tiles^ de belles leçon& L'écrivain y 
puisera JLes élémens de son art en« 
chanteur^ Quel hommes a mieux 
connA la propriété de Texpression ^ 
la magie du style , que Fénélon ? 
C'est. un modèle inimitable^ mais 
que Ton doit toujours chercher à 
imiter. 

S'il est un livre qui ait renversé 
toutes les jeunes têtes, c'est bien celui 
de Verther. Il devenait d'autant plus 
dangereux, qu'il était écrit avec le 

feu de la passion même. Jamais le 
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gueuses par lesquelles un amour sans 
frein peut troubler la société. Quant 
au style et à la conduite duplan^ je 
îaisse au Public à en Juger. 

Son suffrage , si je l'obtiens , sera 
ïpa plus douce récompense^ 



ductions monstrueuses, dont la eu- 
pidité mercantile de quelques lihrai- 
yes inondent et déshonorent nolye 
littérature. Leur moindre défaut ejt 
d'jeffrayer parades peintures eiagé-^ 
rées , Tijng-gination ardente et f^- 
ble des jeunes gens. Il n'en faut 
pas davantage pour leiXï' faire ^con-^ 
tracter des affections nuisibles à leur 
jsanté et au développement de leur 
courage. C'est encore ime obligation 
que nous avons à P Anglais, qui, dan$" 
celte partie de sa littérature commiç 
dans sa politique , sfi montre ingér 
nieux à nous nuire. 

Le Rotnan que j'offre aujourd'^huî 
au Public 'n'a point tous ces dér 
fauts : Paction m'en a paru simple 
et touchante ; elle se rattache sans 
cesse à des préceptes de morale , 
propres à réprimer les passions four 
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pe. LETTRE. 

<2harii:s de VersetTil au Chevalier 

DoLBAlf, 

jSL o N malheureux père est reyena des 
Eaux de Spa , mais aussi malade que lors* 
qu'il y était allé. Je commence à croire 
que le délâbremeut de sa MUté a pour 
principe un sentiment douloureux qu'il 
renferme am fond de son âme. Do 
semblables maux veulent d'autres remé« 
des que ceux de l'art. Des larmes que j'ai 
surprises couler des yeux de ce respec-i; 
F^ Partie. i 
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tabla pèpCi m'oat opafîrmé dans celte 
opinion qui me desespère bien plus que 
ai ie le savais atteint d'une maladie dan« 
gereuse , parce qu'au moins je pourrais 
conserver Tespoir de l'en tirer , et que 
là, si les atteintes sont profondes, je Iç 
perds peut-être pour jamais* 

Tu sais , mon ami , que j e partage tout 
xnon tems à la campagne , entre la chassa 
€t la musique: mais surtout , c« d^^^i^]^ 
^amusement devient pour mol une source 
de tant de jouissances , que je lui sacrifie 
presque tous les momens du jour* Il est 
aussi noble que Couchant; il élève Tàme, 
il émeut le cœur; il donne à nos pensées 
quelque chose de grand et de sublime ; 
il prête à nos affections un charme qui 
\t% pprte à l'épanchement \ à la sensibi- 
lité; il rend meilleur, mais surtout il 
jcalnie la douleur. Voilà ce qui explique 
l'empressement que met M. de Verseuil 
^ s'approcher de moi , lorsque son oreille 
l'avertit que je suiç à mon piano. II n'est 
fàlpITiS jj'pccppatioa sérieuse qu'il ne quil- 
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tâtpour ce plaisir mélancolique quirat- 
tendrit doucement, et lui permet de res 
pirer plus à son aise. 

Hier , après avoir couru Te cerf tout^ 
la matinée , j'éprouvai le besoin de venir 
me délasser à mon piano : à peine avais* 
je préludé quelques airs , que mon père 
accourut se placer au cbin du foyer, et 
précisément en face du lieu où j'étais ; 
de sorte qu'il pouvait )Oulr de tous mes 
mouvemens, et moi des siens. Je m'étais 
mis à chanter, sans intention , ce beau 
morceau d^Azémia^ dans lequel un père 
exprime, d'une manière si touchante, sa 
tendresse pour une fille qu'il adore. J'a- 
voue que ce jour-là j'étais véritablement 
inspiré. Il nie semblait, dans mon heu-- 
reux délire , que je retraçais son attache^ 
ment pour moi, et en peignant les vertus 
d'un autre, c'était mon père que j'avais^ 
pris pour modèle^ Mais quel trouble je 
lui causai ! Tantôt, il pressait son cœur 
avec une sorte de violence, comme s'il 
eut voulu lui reprocher quelque cho3« 
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4e perfide; tantôt, ses mains s'elevaletit 
yers le ciel avec une expression doulou- 
reuse, dont je ne puis me retracer Ti- 
niage sans un secret frémissement.., , et 
ses yeux laissaient échapper un torrent 
. de larmes... Ce dernier spectacle m'émut 
si vivement , q^e je ne pus le supporter 
plus Ipng-tems. /e ne fis qu'un ç^ut de 
rua place j^squ'à nion père , et je me 
précipitai dans ses bras. Ah î mon fils, s'é- 
cria-t-il, tu t'abuses; ce ne sont que des 
l'emords ! Des remords, lui répondis-je 
jtout surpris! Vous, mon père, qui êtes 
Ja vertu mêmç ! Mon qpil i^quiejt, cher- 
/chait , épiait dans ses regards la réponse 
qu'il devait me faire : Vain désir ! Il me 
. jepoussa doucement, comme s'il eût eu 
honte de s*être trop déclaré, et une dou- 
leur morne et muette remplaça les dé- 
chiremens du désespoir. 

P mon auii ! que je suis à plajixidre , au 
/sein del'opulence qui m'^çrivîrpnne ! Tout 
fne deyiendra étranger > si le sourire du 
jbou^ÇQiM^ Ae ranime lç.s traits çoustern^i 



de mon père. En vain je cherclie qirelld 
peut être la cause du- changement ef- 
frayant qui s^est opère' en lui. Des dettes ! 
il n'en à point; 11 fut toujours libe'ral 
et grand , mais sans prodigajitë; il fait 
du bien aux malheureux, mais il sait les 
distinguer, et ses bienfaits sont mesures 
avec une sage prévoyance. Sa maison 
offre l'image d'un faste réfléchi , dont 
une indispensable nécessité semble avoir 
fait tous les frai^. H traite' av^c magnî- 
•ficence, lorsque l'occasion l'exige; hors 
de là, il règle ses dépenses journalières. 
Dois- je attribuer aux regrets d'avoir per* 
du sa compagne respectable, le sombre 
chagrin dont il paraît dévoré ? Je te l'aï 
dit, une inclination très-forte avait pré- 
ce'dé son hymen avec ma mère; il ne l'a- 
vait contracté que par déférence pour 
ses parens , qui avaient aperçu dans 
cette union un moyen assuré d'aug- 
menter l'éclat de leur fortune. Il aimait 
ma mère ^ mais de cet amour tcanquillp 
qui n'a point de délire. 11 sentait au-de- 
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dans de lui-même tout le prix dea prë-- 
cieuses qualités de son épouse , mais on 
ne l'entendait point en vanter le mérite 
avec l'exaltation de l'enthousiasme; et 
depuis que la cruelle mort l'a retirée de ce 
monde , dont elle faisait l'ornement , s^ii 
i$e rappelle son souvenir, s'il parle d'elle, 
c'est avec calme et isans donner aucuns 
signes d'une douleur relative. Qu'il y a 
loin d'un sentiment doux et mélancoli- 
que à ce désespoir replié sans cesse sur 
lui-même, qui se refuse jusqu'aux con- 
solations de l'amilié ! Je me perds dans 
un abîme de réflexions. ••• 

Madame de Fierville m'a invité à ve- 
nir passer quelques jours à sa terre , où 
doit se réunir la plus brillante société 
d'Avignon. Des fêtes charmantes seront 
données à une jeune personne nouvelle- 
mentar rivée d'Italie , et dont le talent 
pour la musique, dit-on, surpasse celui de 
Xios plus célèbres virtuoses. Dans toute 
siutre circonstance , j'eusse été ravi de 
l'entendre -, mais quel tems choisit-on 
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^OQr me procurer des plaisirs , quand 
une inquiétude cruelle fne retient près 
d'un père que je dois j que je veux con- 
soler, j'ai promis. *•«•• et je craindrais 
d'ailleurs d'irriter, par Un refus, l'orgueil 
très*susceptible de là Damé du château: 
on ne gagne rien à lui déplaire. Tel 
qui ne l'a pas craint , s'en est repenti 
fort long-tems. Tu sais comme moi 
qu'elle dirige l'opinion à sa volonté, et 
qu'elle élève ou abaisse pour jamais 
quiconque a su se concilier ses bonnes 
f jj^ices ou s^en faire haïr. Cette étran-' 
^ère , tu le sens bien, ne sera là que pour 
servir de relief à son faste : elle n'estime 
les talens qu'autant qu'ils ajoutent à son 
éclat...* 

Je partirai sous peu de jours. Si le 
tems ne change point ,^i:' sera superbe. 
Que fais-tu donc à Paris pour ne point 
m'écrire? Sais-tu qu'il y après d'un mois 
que je n'ai reçu de tes nouvelles. Pour 
être engouffré dans le tourbillon de l'in- 
trigué , oublie-t*on ses meilleurs amis i 
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Allons , degage-toi un peu de la foule qui 
te presse , qui t'enivre ; et, oubliant un 
instant tes conquêtes y tes soupers*, te^ 
})als ^ tes spectacles et tes courses à Tan-^ 
glaise , parle-moi enfin raison , si tu le 
peux , afin de me préparer à Pindt^ilgence' 
dont }'ai besoin pour ne point te faire 
des reproches , sans doute bien mérites , 
isur ton indiflFérence- Adieu, mon ami. ' 

Cbakies pi Versevii» 
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Le Chevalier Dolban a Charles 

PE Verseuil. 

Uevenir sage , mon ami ! A qui l'as-tu 
dit? Est-ce à mon âge , au tien , que Voa 
doit se fourrer dans la têle toutes ce» 
belles choses ? Laiss^e-moî vieillir , sa- 
vourer tous les plaisirs , ^el il sera assez 
tems ensuite de s'apercevoir qu'"on n'est 
plus bon â rien^ qu'à faire de la morale 
et en débiter. Le bel emploi que tu te 
donneslà à vingt ans ! Imite-moi : Laisse 
de côte toutes ces chimères graves qui ne 
tendent rien moins qu'à te rendre maus- 
sade aux autres et à toi-même* Tu an* 
tîcipes , selon moi ^ sur une condition 
fort ennuyeuse; car n^est pas jeune quï 
le désire , et beaucoup de gens , jouissant 
par nécessite de ce triste avantage dont 
tu parais si fier , voudraient bien en faire 
l'e'change contre quelques belles anucesi 
de tar j^un^sse.- 
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Tu aurais tort de me gronder, mon 
cher comte : Sais-tu bien que ces jours 
passe's j'ai été furieusement occupé. J'ai 
poussé à tcrniQ une intrigue délicieuse. 
N'avais-je pa^ eu la sottise de te pren- 
dre pour modèle ? Déjà je m'étais af- 
fublé d'une gravité doctorale; déjà j'a- 
vais fait dans ma maison une réforme 
qui t'eût paru exemplaire. J'avais ( chose 
inouïe ! ) réduit à deux le nombre de 
mes laquais ; mènie réforme dans ma 
toilette , dans mes équipages. J'allais 
être un petit Verseuil. 

Je n*ai pas tardé à m'aperceVoîr que 
mon nouveau train de vie m'attirait des 
railleries piquantes* Loin de les souffrir, 
je les repoussais avec vigueur , et tout 
cela se terminait par des rendez-vous 
assez fréquens au Bois de Boulogne. 
Ma foi , le jeu a fini par me déplaire. 
Se faire tuer pour vouloir se montrer 
plus sage que les autres, m'a para un^ 
fort sotte chose , et j'ai renoncé sans 
beaucoup de peiae à UQ rôl« qui ne 
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me valait dans le monde que des rîdîcu- 
les et des coups d'epee. Pour me remettre 
de suite au niveau des gens du bon ton^ 
je ne voyais qu'un moyen, c'était d'ef- 
facer par une action éclatante toutes 
celles qui m^avaient mérité jusqu'à ce 
jour le titre du plus intrépide des roués. 
Tu connais la jeune Adèle de Flavigny^ 
cette petite Agnès si sotte , si docile?... ; 
elle s'est prêtée d'elle-même au projet 
que j'avais conçu dernièrement dans un 
cercle. Je la rencontre avec Madame sa 
mère, quf, comme tu le sais fort bien , 
ne laisse échapper aucune occasion de 
produire sa fille dans le monde , car 
elle a aussi sa coquetterie ; malgré sa 
quarantaine y et quelques rides assez vi- 
sibles I elle se croit encore une femme 
très-aimable et faite pour fixer un cœur* 
Comment se livrer au doux besoin qu'on 
a de plaire, quand une fille, plus fraîche 
et plus belle que nous, détruit par un seul 
regard les artifices longuement médités 
que nous avons mis ea u$age pour ^ous 
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attacher ti'n amant ? Je jurai bien de la 
^conder démon mieux , et dès-lors je 
dressai mes batteries. II ne s'agissait rien 
moins que d'un enlèvement* bien singu- 
lier y. bien romanesque , et qui , par sts 
circonstances I pût produire un éclat ex- 
traordinaire; 

J'obtins sans peine ^ à l'issue de. cette 
soirée , l'honneur d'accompagner ces Da- 
mes à leur maison de campagne. • Depuis* 
cemomenty grandes efpetites entrées. Je 
vais te conter un trait qui te donnera de 
mon Agnès une idée tout-à-fait plaisante.*^ 
Il y a quelques jours^ j'avais été invité par 
sa mère à un diner de cérémonie. La pe^ 
tite personne , qui répond à mes agaceries 
avec une sincérité parfaite , avait été à 
dessein ^ sans doute , placée près de moi. 
Je feignis le respect , la retenue assez 
bête d'un éponsear ; mais tout bas et à 
la dérobée^ je me dédommageais de cette 
contrainte ridicule. Le jeu des mains et 
de^ pieds était , je t'assure , en plein 

^xcrcice; et notre bellç ne répondait que 



trop clairement à tous ces signes secrets 
d'une amoureuse intelligence. Une dis- 
cussion, qui s'élève alors, m'ayanl dis- 
trait de ce jeu , Adèle , qu'il ayait aant 
doute amusé, continua toujours, et ap« 
pujFa cette fois son pied si fortement sur 
le mien , que la douleur m'arracha ui^ 
cri..«.,« On ne sut à quelle cause Tattri- 
buer... : de-là questions sur questions..^ 
Moi qui sui& imperturbable > Je perds ma 
préseneer d'esprit ordiuaire..r. Je rougis ». 
je balbutie , et notre Agnès de rire comme 
une folle , maïs d'une manière si origi* 
nalement s^tupide , que l'assemblée ne put 
y tenir , et finit avec moi par faire un 
chorus d'autant plus plaisant, qu'il était 
moins prévu ! 

Il était nuit : un calme profond régnait 
dans la nature entière ; il n'était inter- 
rompu que par le cri des oiseaux noctur« 
nés ou le bruissement des feuilles agitées 
par le vent. La lune s'élevait majestueu-* 
sèment dans les airs et me permettait de 
distinguer dans le loiatain les tourelles 
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du château de Flavigny. Cette rue me 
fît redoubler d'ardeur. J-e m'avançai à 
grands pas vers les lieux qu'habitait mon 
amante , laissant ma berline à quelque 
distance^ de crainte que le bruit ou le 
hennissement des chevaux ne décelassent 
mes projets. O bonheur ! une fenêtre 

s'ouvre C'est celle de la chambre 

d'A.dè!e*...é Bientôt je la.vois paraître.. ••. 
Elle me fait entendre que rien ne s'op- 
pose plus au bonheur de nous voir réu- 
nis. Un drap est glissé par elle jusqu'à 
terre Un instant après elle s'y atta- 
che..... Je tremble : j'adresse des vœux 
au'^ciel pour qu'aucun accident ne trou- 
ble des momens si doux.. ••«• Enfin ^ Pi- 
yresse succède à la frayeur. Je la tiens 
contre mon cœur cette tendre amante , 
et ma bouche , collée sur la tienne , lui 
exprime et mon amour et ma reconnais* 

sance Elle veut se dégager de mes 

bras pour m' éviter la fatigue du trans- 
port; mais fier de ce léger fardeau, je 
cours , je vole à ma berline, et puis 
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fouette cocher , nous arrivons à Paris* 
Tu voisi mon ami , que je connais as- 
sez bien les convenances du style. Un 
Héros de Roman doit mettre dans son 
langage une noblesse d'expression coa* 
renable au rôle qu'il joue. Ce sont-là les 
finesses de l'art. Laisse-moi respirer, mon 
ami. Je dois en conscience à la petite 
quelques dedommagemens du sacrifice 
de sa vertu j dont }e viens. pour la pre- 
mière fois de la délivrer. Dans ma pro-* 
cbaine, tu seras instruit plus amplement 
de mille détails que je brûle de te com- 
muniquer. Sais-tu bien qu'elle est folle 
de moi y notre Agnès ? Ses deux grands 
yeux noirs me feraient presque tourner 
la tête , si , depuis long-tems , )e n'étais 
guéri de la fureur des belles passions^ 
Demain , je la conduis à l'Opéra , sous le 
prétexte de la faire jouir d'un spectacle 
qu'elle n'a point encore vu ; mais en ef- 
fet pour la donner en spectacle à mes 
amis. Quel triomphe ! et que de nouvel- 
les conquêtes il me yaudra ! cela sera 
*âélicieux« 



Ton père est malade d'ennui de vivre 
à la campagne , mon ami: c*est le spleen 
des Anglais; il le tuera; il te tuera toi- 
même , si tu continues à mener cette vie 
monotone et par troppatriarchale. Viens 
à Paris, morbleu: c*est-là où la variété 
des scènes de bonheur se reproduit sans 
cesse sous mille formes nouvelles. Je te 
souhaite bien du plaisir avec ton Ita- 
lienne. Toi , qui es fou .de musique , 
Toilà de quoi égayer ta rustique indo- 
lence ; mais surtout pas de belle pas- 
sion. Il est permis de s'amuser et non 
d'être ridicule. Tout à toi. 

ZmC Chevalier D o l b a 27«. 
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IIP. LETTRE. 

Le Chevalier Dolban a Charles 

DE Verseuil. 

J'avais bien choisi le jour, mon amî i 
on donnait à l'Opéra la Vestale , qui 
réuriit^ au mérite d'un poème élégam- 
ment écrit et d'tme action touchante , 
une musique faite pour soutenir le pa- 
l'allèle avec celle des Gluck et àes Sac* 
chini. L'affluence des spectateurs était 
considérable. Je crois que la plus bril- 
lantef société de Parla s'était donnée le 
mot pour assister à la représentation de 
ce chef-d'œuvre lyrique moderne. Cela 
secondait parfaitement mes vues , qui 
étaient d'attirer tous leslPgards sur le 
nouvel objet que j'allais offrir à la raille- 
rie , à l'admiration et à ^impertinente 
curiosité. Ce soir-là, Adèle s'était parée 
avec éclat t naturellement belle et bien 
faite, mais gauche à faire rire , en acqué- 
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rant des grâces , elle devenait un modèle 
enchanteur , digne de captiver tous les 
suffrages. Il me fallut donc l'exercer de- 
vant un miroir, à saisir toutes les nuan-* 
ces qui caractérisent Taisance et une 
douce, mollesse dans les attitudes et les 
divers mouvemens du corps. En deux 
leçons, mon écolière fut en état de faire 
ses preuves et de paraître avec avantage 
à côté de nos belles du jour les mieux 
stylées. Tel était le costume de ma 
déesse : vêtue de satin , une écharpe 
rouge flottaituégligemment sur %es épau- 
les et rendait plus éclatante la blancheur 
d'un sein divinement arrondi; un cache- 
mire superbe ceignait sa tête; une ai' 
grette de diamans , faisant le plumet, y 
brillait de mille feux. Nous arrivons: je 
ne me posséd^ pas de jaie. Jamais tyran 
ne fut plus heureux au moment de per- 
dre des victimes. L'Opéra était com- 
mencé: figure-toi , mon ami, une réunion 
composée de tout ce qu'il y à de di«tin- 
tingué dans Paris; vois l'attention gêné- 
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raie fixée sur la scène ; le plus grand si- 
lence règne dans la salle.... Tout-à-coup 
une loge des premières s'ouvre avec fra- 
cas : j'entre avec mon Agnès dégourdie ; 
aussitôt les têtes se retournent;. un chu* 
chotement, bien flatteur pour ma vanité , 
suspend tout l'intérêt de la pièce. C'est 
alors que je me venge avec usure des 
^rcasmes que m'avait valu mon ri- 
dicule plan de réforme. J'étais fier 
comme un monarque outragé, se mon-» 
trant sur son trône qu'il a reconquis* 
Quelle est séduisante , disait l'un 1 
Quelles belles formesi disaitTautre ! Hé, 
n'est-ce pas la petite de Flavigny, s'é- 
criait un troisième ? Elle-même , lui ré- 
pondait un voisin. — Comment, vous ne 
savez pas la nouvelle du jour? Elle s'est 
fait enlever par ce libertin Dolban , 
qur la sacrifiera au premier ' moment à 
quelqu* autre bonne fortune. Je jouis- 
sais alors sans réflexion de mon triom- 
phe , ne * m' apercevant pas que tous 
ces quolibets pouvaient être entendus 
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d'Adèle. Je le vis bientôt à ses mouvez 
mens contraints , à la rougeur qui cou- 
vrait soû visage. Je fus fâche de ce c6a- 
tre-tems , non .que }e Taimasse ^ mais je 
voulais avoir le tems de la faire seryjr à 
mes projets de vengeance. C'etait-là tout 
le parti que je désirais en tirer. Je me 
disposais à dissiper^ l'impression désa- 
gréable qu'avait pu lui causer ce bruit 
peuflatteujc pour elle, quand je me sen- 
tis frapper assez rudement 5ur répaule* 
Je me retourne avec vivacité et j'apef- 
eois debout, dans la loge voisine, le 
baron de ***, qui, me regardant fixe- 
ment, me dit : Vous avez déshonoré ma 
sœut*; j'irai demain vous trouver, je fe- 
rai en sorte de vous empêcher de sacri- 
fier de nouvelles victimes. Je lui réponds 
en riant : Baron , vous avez un ton pro- 
phétique qui m'édifie. — Parlez bas ; il est 
inutile de causer de la frayeur à cette 
jeune et malheureuse personne. — Je 
vous croyais à l'armée. — Je l'ai quittée 
depuis quatre jours dans le dessein de 



5AN« l'ÊTRï. ^ at 

Tenir vons percer le cœur et de laver 
dans votre sang Pindigne auront fait à 
toute notre famille. — Baron , quelles 
nouvelles aux frontières ? Y circule-t-il 
comme ici des bruits de paix? — On y parle 
beaucoup d'un seëlerat dont \e prétends 
délivrer la société. — Hé , que dites-vous 
delà pièce nouvelle, mon cher baron?-—. 
Vous ne pouviez mieux choisir pour ap^ 
prendre à votre dupe à se passer de verty. 
Adieu; et me serrant la main avec force , 
mon homme me quitte et disparait aussi* 
tôt. Hé bien , j'irai et je lui apprendrai 
qu'on peut être un roué et se comporter 
avec bravoure dans une partie d'honneur. 
Dans quelques jours je t'instruirai des 
suites de notre duel. A te dire vrai , \e 
ne suis point fâché de ce nouvel incident , 
il ajoute un fleuron de plus à ma coi^* 
ronnç. Pu bruit.,.., du scandale...., des 
rendez-vous..,.. , et tout cela pour des 
belles abandonnées!.... A merveille! on 
;ne peut mieux se prêter à mes vues. 
La petite , qui d* ailleurs ne sait rien 
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de celle dernière av^enture , est rentrée 
un peu triste chez moi. Ayant encore 
besoin de son ministère pendant quel^ 
ques jours , je lui ai prodijgué force 
sermens , protestations et autres sem^ 
blables balivernes qui sarent si bien 
fléchir le courroux des femmes et les 
disposer à Tamour. La voilà mainjtenant 
plus folle de moi que jamais. Quel flux 
et reflux , mon anai ! Mon hôtel ne dé- 
semplit pas depuis quelques jours; mais 
surtout, depuis mon appjarition à TO^ 
jpéra. Ils feront tourner la tête à mon 
Adèle, tant mes étourdis lui prodiguent 
de louanges sur sa beauté et sur son 
jesprit qu'elle O'a p.as. Quant à moi, je 
fais des merveilles par-tout où je vais.. 
Les femmei? se jettent à mon cou, raf* 
foletit de ma personne , comme si vrai- 
ment j'étais un modèle de constance, 
Par quelle fatalité, dont elles ne man- 
xjueut pas d*ètre victimes , ont-elles tou- 
tes la fureur de préférer les libertins ? 
Je crois l'avoir deviné. Elfes attachent 
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beaucoup de prix à la possession exclu* 
sive d'un volage qu'aiicune femme n'a 
su fixer. Il ne leur parait pas assez pi- 
quant d'aimer un homme qui n'a que 
le fade mérite de la constance ; c'est 
de la résistance qu'elles veulent : rieii 
ne flatte plus leur amour-propre que 
d'ayoir rendu sensible un cœur fier^ 
indifférent o^ léger. Ce sont ces obs- 
tacles qu'elles se plaisent à surmonter j 
qui font l^s grandes passions chez les 
femmes , qui les engagent dans de faus« 
seB démarches , et les livrent d'elles- 
mêmes à un ennemi dangereux qu'elles 
s'imaginent avoir vaincu. Hé bien. Mes- 
dames, si le jeu vous plaît , je ferai le 
rigoureiox , l'inflexible , le petit Hypo- 
lite, pourvu qu'en m' accordant vos bon- 
nes grâces, vous youliez bien "me per^ 
mettre d'ajouter 'votre nom à ma liste 
pjablique de bonnes fortunes. 

Je te quitte pour aller faire un tour 
de Yfïsk avec Adèle. Il fauit bien que je 
la donne tout-^-fait en spectacle , jus- 






qu'au moment oii, me devenant inutile » 
je lui notifîei*ai^ en termes honi/êtes, de 
cbercher un sot qui soit dispose à Teu- 
trelenir , et à filer avec elle un amour 
platonique. 

Le Chevalier P o l b a if ; 



/ 



^ lY^ Ï,»ETXKE» 



siKs l'êtke. ^5 



<fc<^»%>ii%^<^v^fv»^^^^r»«^^^^^^/v^»%'^»^r^' 



IV*. LETTRE. 

Germokt a MoKSiEtJR DE Versetjii, père, 

Falerme ( ca Sicile ) , le ♦♦^ 
MONSJETOI LE COMTE^ 

J 'AI fait toutes les recherches que vous 
m'aviez prescrites. J'ai parcouru une 
partie de l'Italie, dans î'espoir d'appren- 
dre quelque chose sur le sort de votre 
chère enfant , mais vainement Ou ello 
n'est plus de ce monde, ou elle vit in- 
connue sous un nom étranger. Vous 
m'aviez désigné Palerme, en Sicile» 
comme un lieti où je pourrais découvrir 
quelqu'indice favorable sur son exis- 
tence. Tout ÇQ*que j'ai su, c'est qu'après 
avoir été abandonnée par vous dans cette 
ville, sa mère , se voyant tout d'un coup 
plongée dans la plus affreuse mis<ère , 
s'était vue dans la nécessité de faire 
nsage de ses talens, moins pour proloar; 
F®. Partie. * ^ 
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I^er ses jours, qui lui étaient deYeaos 
odieux depuis votre départ , que pour 
subvenir aux besoins et àréducâlion de 
$a fille qu'elle chérissait. Cette bonne 
mère semblait avoir concentré toutes 
365 affections dan» une seule: ellecon^ 
sacrait le jour et une partie des nuits à 
se procurer l.e3 moyens d'élever sa fille. 
Vous s^ye^ q^'elle. excellait k pincqr 
la harpe ; c'est cet instrument qu'elle 
^enseignait y iB.t avec tant de su^ccès qu'en 
neu de t.ems elle pjarvint à se faire un 
nombre prodigieux d'écoliers » et plus 
quesuffisant pour lui enlever l'inquiétude 
cruelle^ compagne des premiers besoins. 
Tout allait bien ) les leçons devenaient 
très- productives, ejt l'çstime publique 
joignait son bruit flatteur au tribut que 
lui valaient ^es talenis. Mais bela;s ! la 
nature ne perd jamais ses drpitf. La se- 
cousse trop yiolentjB de §a doi^leur avait 
^branlé sojijrdement tQu? ses organes. 
JiUe sentit ^pproche^ l'instant de sa mort 
jivep cç calînfi d'?ine bellp j^ç qui n'» 
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qa*uae faiblesse k se reprocher. Tout 
soa regret était. 4fi âe pouvoir voils con« 
fierle fruit d*un amour. si malheureux. 
Une vieille f emioe 1^ sçryait depuis long* 
tems et par^sisait ayoirsa eoofiâace^ Elle 
consentit à devenir ' la. futri^a de votre 
enfant^ qui pouvait alors avoir douze ans*.' 
On jHrésijinie que rintérêt entra pour 
quelqi^e çbose dans cette actioa de la 
vieille , c^ini ne voyait pa^ sans envie lé 
fmiide^ epargpnps de votne- malkeureuso 
amante. Peut-être avait-elle conçu ieproi» 
jet de se l'approprier e<de fonder, d'ail* 
leurs, sa fortune à venir sur les talens 
de sa jeune pupille^ C'e<|u'il y a de cer* 
laia , c*^e$t qu'à dater de I^ mort de Ma- 
demoiselle Saiut*Marts , dont le bruit 
vous parvint dans le tems , la vieille dis? 
parut avec l'enfant, sans qu'on ait pu 
jamais découvrir le lieu de leur retraite. 
Tel est le récit qu'on m'a fait, Mon^iieur 
le Comte. Je sui« désespéré de n'avoir 
pas de meilleures nouvelles à vobs an^ 

Qonçejr, Vous connaisses aj$se^ mon »èla 



*• 



8a li'OKPHELlNE 

pour savoir que je n'aurai épargne riea 
pour chercher à découvrir Tobjet de 
votre sollicitude. 

J'écris cett« lettre de 'Palerme , ou 
j'attendrai deau>aveaax ordf es , si Mon* 
sietir le Comte juge '4 propos de m'en 
transmiettre ; jusques-là, je le.snpplie de 
croir/e au zélé et à la discrétion du plus 
fidèle cooGime du plus Vfeas: de ses ser? 
vlieurs* > / a. • [ '' ' {''^ . --* 

J 'ai PhàouBeur' d^ètre «f çc %in. profond 
jrespect j.. ' • -'- ' .- ^ 

9 , 

, • . < , 

Monsieur lé Comte , 

Votre très-humble et très- 





obéissant Serviteur, 
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V«. LETTRE. 

* 

Charxês de Verseuil au Chevalier 

DOLBAN, 



1 



L est des ftiaux dans la yîe qui ne sb' 
peuveiït guérir, mon ami : je Peprouve 
môî-même. Hier , en quittant mon père , 
je ne sais quelle mélancolie profonde 
s- empara de mon âme. J'etàîs vraiment 
malheureux j et je sentais^ le besoin d'af- 
Icr un instant sans témoins donner un 
lîhfte cours à mes larmes.- 

Je m'avançai vers le paré, guidé par 
m* seule rêverie. Le jour commençait à 
tomber; il faisait la plus belle soirée de 
printems. Ce calme de la nature , con»* 
trastantavec le trouble que je ressentais 
intérieurement j- eft comprima peu à peu 
les élans. Je souffrais moins... Ma peine 
avait quelque chose dé doux qui me la 
faisait supporter avec une sorte de plaisir» 
Je dirigeais mes pas vers le lieusoHlaire, 
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ombrage de cyprès , où reposent dans 
une nuit éternelle les vénérables restes 
de ma mère. O que je fus émù en 
apercevant son tombeau , qu'éclairait à 
travers les arbres un rayon pâle et fu- 
gitif de la lune ! A l'aspect de ce mo« 

* nument lugubre , toute mon' affection 
.pour elle se ranima. Je n'osais respirer 
pour mieux savourer le charme d'un tel 
souvenir ; immobile , muet et silencieux i 
mon âme s*était échappée de mon corps » 
.et planait sur ce dernier asile de la meil- 
leure des mères. O mon ami ! si tu n'as 
point cédé à ces pures extases du sen- 
timent, à son noble et touchant délire; 
si j dans l'ombre de la nuit, tu n'as jamais 
4: prouvé le besoin de donner un libre 
jèssor à des passions énergiques , trop 
long-tems repliées sur elles-mêmes , tu 
n'as point connu l'ivresse inexprimable 
des mouvemens les plus doux, les jpl us 
généreux. Il me semblait, dans ce mo- 

, ment d'exaltation sublime, que je quit- 
tais la terre pour m'a;^deoir i côté de ma 



SANS L*tTllf* Si 

tnère, dans le séjour des justes. Là, je 
]a revoyais dans tout l'éclat de ses vertus ; 
et Texpréssion radieuse d'un bonheur 
éternel , donnait à son attitude une douce 
fierté qui l'égalait auxanges.... Qui peut 
consoler de la perte d'une bonne mère? 
Reix^lacer ces soins qu'elle prodigue à 
noire enfance ? Cette tendre inquiétude 
qui la porte à nous préserver des maui 
qui rassiégenlî Cet âmôur exclualf , en- 
fin j qui ne ressemble qu'à lui-même î 
O ma mère ! A l'isolement triste , ef« 
frayant, que je remarque autour de moi ,* 
je sens que je vous ai perdue pour ja- 
mais. Je n'ai point voulu quitter Verseuil 
sans offrir aux mânes dd ma mère le tri* 
but éclatant de ma douleur. A genoux 
en face de son tombeau , je me suis 
mis à chanter la romance suivante : 

LonsQUE le flambeau âe la nuit » 
Précurseur du triste silence , 
Lentement se promène et luit 
Aux lieux oÀ j'attends sa présence » 
Vu sentiment religieux 
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Adoucit ma douleur amère ; 
Je m'ayance moins malheureux 
Au tombeau de ma mère. 

Apaisez-vous , rents furieux, 

£t ne grondez plus sur ma tête | 

< 

Fuyez aux antres tënëbceux 
Où mugit Taffreuse tempête. 
J'ai besoin d'épancber mon cœur , 
Ab ! gardez-yous de le distraire : 
Je yiens déplorer mon malheur 
Au tombeau de ma mère. 

Il me semble l'entendre encor : 
Sa langue ai ticule ayec peine ; 
Sa maiu qu*appesantit la mort , 
Cherche k s'éleyer yers la mienne^ 
Vain eflfoit ! Un nuage épais 
Dérobe à ses yeux la lumière ; 
Je yois se fermer poUr jamais 
JLe tombeau de ma mère. 

Vous à qui le sort rigoureux 
Enlèye une mcr'e chérie , 
Vous savez si des jours heureux 
Embelliront encor ma yîe : 
JVon. Tout me devient étranger f 
Kt dans Texccs de ma misère, 
Je a 'aime qu'à venir pleurer 

Au tombeau de ma mère. 

En rentrant au château, on m'a remis 
les deux lettres > nioa ami. Tu me fais 
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frermr ! Quelle opinion as-tu donc de loi- 
même et des femmes, pour les sacrifier 
à tes passions avec cette cruauté spécu- 
lative ? Crois-lu l'honorer en le» flétris- 
sant ? Crois^tu goûter le .véritable bon- 
heur, en fondant le tien sur l'inconstan* 
ce , et acquérir l'estime ^dcs honnêtes 
gens , en apportant dans le sein des fa-* 
milles la honte et la douleur ? Consulte 
ton cœur : n'a-t-il aucuns reproche» à le 
faire ? Ecartes^en un moment Tamour- 
propre qui Pexalte ; tu setttiras- alor* 
qu'il est aâVeux d'inspirer un sentiment 
qu'on ne partage pas;, dévouer à l'in- 
famie .celle qui nouS' aima assez pour 
nous accorder ce qu'elle avait de plus 
cher« Déyk tu as désuni , désolé une fa^ 
mille re^pectable..Tu as lâchement abari- 
donné une femme charmante qui pouvait 
embellir top existence. Tu l'as- vouée , 
avec le sang-froid d'un assassin , à des^ 
regt^ets éternels. Dis-moi: Que te rap* 
portent ces indignés^ •exploits que Love- 
lace y du moins, eût <5ouv«rts d€ q«.©i 
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qu'ombre de pudeur? La réputation de 
libertin aimable , cette chimère d'une 
folle tête vaut-elle ce qu'elle coûte ? 
Des fat3 obscurSy qui n'ont que tes yices, 
t'étourdissent d'applaudissemens et te 
[rjnent, pendant vingt -quatre heures 
tout au plus I comme le modèle unique 
qu'ils doivent imiter. Mais les larmes 
que tu fais répandre; la désolation et la 
mort que tu sèmes dans toutes les fa- 
milles ; le mépris universel pour un 
homme sans principes; la crainte et l'hor- 
reur qu'il inspire ; tant de malheurs ir- 
réparables qui deviennent la suite de ses 
crimes... • que de motifs pour te donner 
de salutaires remords , et t'arrêter au 
bord de l'abîme I.Car, si la main del'hom^ 
me t'épargne y celle de Dieu te réserve 
le fléau le plus terrible... Ta conscience 
deviendra ton accusateur et ton jugeé 
A chaque moment de ta vie, il faudra en« 
tendre son murmure affreux. .,» Toujours 
vivre pour toujours être dévoré de re- 
grets | c^est un. supplice pire que celui 
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de Prometbee, déchiré par un Tautou 

Cruel ! tu veux Tabandoriner et e) 

a tout abandonné pour te suirre ! Figui 

toi une famille entière livrée au deui 

iine mère au plus cruel désespoir , m« 

qui rejette avec indignation Tidée d'à 

mettre jamais en sa présence u;ie tr 

coupable (îlle, renonçant ainsi à tout 

bonheur de sa vie. Quel tableau déchirai 

Et tix n'es pas encore content? Hé bie 

vis pour ie malheur d'autrui , puisque 

veut ton fatal destin. Fais^toi un coc 

de roche, inaccessible aux plus nob 

passions , aux plus doux sentimens 

la nature.»* Foule aux pieds les lois 

pîus saintes... Vois couler de sang-fr< 

les larmes de tes victimes*. • Mais qu< 

rage ne te porte point à perdre irré 

cablement l'infortunée Adèle. La se 

réparation convenable* serait de Tas 

cier à ton sort comme épouse ; mai 

la voix de Thonneur n'a point assez d'< 

pire sur ton âme pour t' arracher cet a 

généreux , fais au moins quelque ch 
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pour la préserver du besoin et de Payi- 
lissement... Qu'elle puisse vi?re, sinon 
heureuée, au moins indépendante; et si 
elle doit donner le jour au malheureux 
fruit d'une union formée -sous- les plus 
exécrables auspices^ qu'elle soit en état 
de i'éleyer, et de le former, par l'éducar 
tîon, à la vertu.... que son père mé- 
connaît» 

Je nie désespère, de ri'etre point à 
Paris. Encore ui;ie affaire ! Quels en se- 
ront les résultats? Si tu n'avais pas dilj.à 
un devoir sacré à remplir y en donnant 
^on nom à Mademoiselle de Flavigny , j^e 
le dirais : Fais des excuses au barouw 
On peut être fort brave et avouer noble- 
ment ^es torts. J.-J. prête la même ac- 
tion à un des personnages de sa Nouvelle 
Héloïse^ et Rousseau ne connaissait que 
la véritable grandeur. Un bomme à ge- 
noux^ devant un homme qu'il a offensé, 
me parait mille fois plus estimable et plus 
élevé, dans cette humble attitude qui ré- 
vèle une belle âme ^ que le spadassin ef; 
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frpnte qui veut tuer son semblable aprè» 
l'avoir assassine dans son honneur. Je te 
dirais encore : Mets un terme à tes déré- 
glemens , en épousant la sœur du baron. 
Elle est jeune, elle est belle; son amour 
pour un barbare la consume, Tentraîne 
au tombeaji... Mais, que dis-je? Préférer 
Pune, ce serait oujtrager, perdi'elîautre, 
et telle est la fatalité de ton destin, que 
tu ne peux faire une acliou vertueuse 
sans camniettre un crime^ 

M. de Verseui] a reçu une lettre d'I- 
talie, dont la lecture semble avoir re^ 
doublé ses chagrins^ J'aurais bien voulu 
me dispenseï^ d'aller ebea Madame de 
FiervUle. Le laisser seul ! cette idée me 
navre le cœur. Je pars demain et je 
prends la route d'Avignon. Je t'écrirai 
de là; sois exact k ni'y adresser tes let- 
tres , et apprends-moi surtout que tu e9 
devenu plus raisonnable» 

Tout à toi, 

Charles de Yeasevil. 
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VP. LETTRE. 

Le Comte de Verseuil a Germont. 

X A dernière lettre, mon vîeux Ger- 
mont, a rouvert la plaie démon cœur. 
Il faut donc renoncer à Pespoir le plus 
doux, au bonheur de ma vie. Siies re- 
cherches ont été infructueuses, je ne 
dois l'attribuer qu'à la fatalité du sort qui 
me poursuit; car ton zèle et ton attache^ 
ment pour moi me sont assez connus ,^ 
(lour que je ne puisse douter de tes ef* 
forts à me satisfaire sur une chose qui 
importe tant à ma tranquillité. La pau-- 
Tre enfant! Si la mort a fermé $a pau- 
pière, que de peines, que d'humiliations 
elle aura éprouvées avant que d^en de- 
venir la proie ! Pas un parent , un ami 
même qui veuille nous avouer, dont cm 
puisse s'étayer dans le monde, et dans le 
«ein duquel il serait si doux de puiser 
des consolations ou d'épancher se$ pei« 



nés ! Quelle solitude affreuse aperçoit 
autour de lui l'homme qui est seul sur 
la terre ! A son aspect , tous les cœurs 
se ferment ; la méfiance , le mépris , la 
calomnie , troublent , empoisonnent ses 
plaisirs y l'estime de soi même , dont peut 
seul se contenter un faroucbe misan- 
trope, ne fait que rendre plus doulou- 
reuse la privation de Pestime de ceux qui 
nous entourent, et dont on sent qu'on est 
si bien digne. En vain , les vertus et les 
talens paraissent vouloir eflacer ce tort 
d'un cruel destin. On les applaudit peut* 
être pour ce qu'ils valent, mais 1-arrière* 
pensée du préjugé survit à ce triomphe 
d'un moment. Le prestige a cessé; avec 
lui disparaît le sourire de la bienveiU 
lance 9 et le co^r se resserre à mesure 
qu'il perd le souvenir- du charme jqui Pa- 
vait séduit. O ma fille ! je n'ai pu jouii^ 
de tes douces caresses , revoir dans toa 
image les traits adorés de ta mère. J9 
n'ai pu t' élever jusqu'à moi , {e donner 
un nom, l'orgueil d'un étatEioW«€tia^ 



* * 
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dépendant. L'infortune présida à ta nais- 
sance.... Elle t'ouvrit le dernier asile ou 
lu reposes... Une froide pierre même ne 
distingue point ta tombe , aucunes tra- 
ces de ton existence, aucuns signes de 
H*egrets consolateurs. O douleur! ne m'é- 
crase point ; il me reste un fils.... Mais 
si elle vivait.. •• Si, douée des ialens de 
sa mère, elle s'était créé des ressources 
contre le malheur? Si... : la douleur aime 
tou],ours àse flatter; l'espoir est un prisme 
enchanteur, à travers lequel elle cher- 
che et croit apercevoir l'objet qui la 
console. 

Tu m'as cru bien coupable; je suis 
seulement à plaindre. Je n'ai déposé 
dan^ ton sein qu'une partie de mes se- 
crets ; apprends-les tous : J'habitais avec 

ma famille en 17 , la petite ville de 

Céva, située au pied des Alpes. C'est-là 
que je vis f pour la première fois> Made- 
moiselle Avélina de Saint-Marts. Elle 
était fille d'un gentilhomme pauvre et 
infirme, qui avait choisi le. séjour de 
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cette ville comme plus propice à sa sao- 
té. II recevait peu de monde; mais j'é- 
tais un de ceux qu'il avait le plus distia* 
gué, et toutes les semaines je jouissais 
du bonheur de voir mon Ave'lina, pour 
laquelle , dès le premier moment , j'a- 
vais conçu le plus violent amour. Nos 
soirées étaient charmantes; nous les par- 
tagions entre la lecture et la musique. 
Les livres de prédilection pour M. de 
Sainl-Marts, étaient ceux qui retraçaient 
des passions fortes et malheureuse». 
Aussi, la Nouç^elle Héloïse y ce Romai» 
enchanteur, sorti de la plume du plus 
éloquent des hommes , lui plaisait-il 
beaucoup. II avait aimé, et, comme il ar- 
rive presque toujours , il n'avait pu ob^ 
tenir l'objet de sa première inclination. 
Nous lisions tour à-tour Avélina et moi; 
mais le livre favori m*était ordinairement 
remis , parce que M. de Saint-Marts trou- 
vait que je donnais à cette lecture une 
expression qui , sans doute , flattait sa 
sensibilité. C'est ainsi que, sans m'en dou- 



ter, je me livrais à l'attrait si doax d'ttnd 
j[>assion Tictorieusc... Mais un sentiment 
d'honneur m'arracha tout-à-coup à cet 
enchantement. Je ris bien qu'il était af* 
freux de trahir la confiance d'un homme 
respectable , en entretenant un com- 
tnerce secret ayec sa fille. Il n'en fallut 
pas davantage pour me déterminer au 
parti de la fuite. Je prétextai devant "M. 
de Sainl-MartB un voyage de quelques 
mois à Naples et en Sicile; mais j'eus fa 
faiblesse d'en instruire Avélinà^ qui fut 
frappée tîomme de la foudre ^ en appre- 
nant cette subite résolution Cepen- 
dant, j'ai la force de résister à ses lar- 
mes , et je suis déjà loin des lieux qu'ha- 
bite Avélina. Mon cœur, quoique souf- , 
frant, se sentit allégé d'un fardeau in- 
supportable. Je m'estimais , je me trou- 
vais heureux d'avoir exécuté cette action 
généreuse. J'avais dirigé ma route vers 
Palerme, que depuis long-tems je dési- 
rais voir. J'y étais depuis six mois , mais ■ 
sans avoir perdu le souvenir de mon 
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amaôte.Un matin, que j'étais encore coti- 
cbé, oh frappe doucement à ma porte» 
Qui vois-je entrer ? Avélina , la tendre 
A.yëlina elle-même , qui se précipite au9« 
sitôt dans mes bras. Les pleurs dont elle 
baignait mon visage étaient pour moi 
plus éloquentes que tous les reproches 
ensemble. Je la pressai sur mon cœur g 
violemment ému par l'amour , par la re- 
connaissance I et y dès ce moment , )e lui 
jurai un attachement inviolable. Elle 
m'apprit que son père venait de mourir j 
quêtant libre de ses volontés, elle avait 
réuni les faibles débris de sa forttine ^ 
dans l'intention de me rejoindre ; ce 
qu'elle avait exécuté en très-peu de 
tems.... Je jouissais à peine de mon bon- 
heur , quand mon père m'écrivit une 
lettre f^lçiinante, par laquelle il me rap- 
pelait auprès de lui. J'avais promis à 
Avélina que mon retour serait prochain. 
Peut-on asseoir quelque chose de stable 
sur les événemens d'ici bas. tiélas ! je 
ne devais plus la revoir...., et elle était 
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mère..<* De retour chez- mon père ^ on 
pne force à épouser une femme que je 
n'avais jamais vue» L'ambition brise les 
liens qui m'attachaient à mon Avélina..*. 
à son enfant.... au mien.... et ]e deviens 
criminel par trop de respect pour les 
volontés d'un père. Tu sais le reste.. ... 
Ah ! ce récit vient de briser mon cœur. 
Reviens, mon vieux ami, cultiver Ja 
ferme que j'ai confiée à ta laborieuse 
activité. Mais , surtout, cache bien le 
suj.ejt de ton voyage. Mon fils ne doit 
être instruit de rien. Qu'il ignore à ja- 
mais les fautes de son père ! et puisse le 
ciel le préserver des passions funestes 
qui ont dévoré les plus belles années de 
ma vie ! 

Le Comte de VïBSEurt. 
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Vn«. LETTRE. 

Charles de Yersevil au Chetaiier 

!P0LBAN. 

mon ami, ne valent pas un beau lever 
du soleil. Hier soir , en tirrivant à Avi'- 
gaon , Je me couchai de bonne heure ç 
pour jouir Te Jendëtoain matin du spec** 
tacle enchanteur qu'ofifte, sous un ciel 
toujours pur, le réveil de la nature. A cet 
aspect, je m'acheminai en côtoyant le 
Rhône, vers une éminençe qui dominait 
sur ]a Ville et une partie de la campagne. 
Elle présentait à mes regards un tableau 
magnifique, que devait bientôt éclairer 
de tous ses feux Tastre brillant du jour» 
Quelle délicieuse fraîcheur vous entoure 
à cette heure dans les champs ! Quelle 
volupté secrette on trouve à mouiller ses 
pieds de rosée, à respirer la première 
odeur qui s'exhale du thym ou de la vio*. 
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lette ! Cette douce impréssloan^agîtpas 
seulement sur nos sens ^ mais sur notre 
âme , qjii semble en acquérir une éner- 
gie extraordinaire. S'ideutiftant avec tout 
ce qu'il y a de grsmd autour d*elle , elle 
se dégage peu-à-peu et sans effort des 
petite6 passions , des préjugés vulgaires. 
Si j'avais un état à gouverner, je vou- 
,drais commencer ma journée par saluer 
l'aurore^ bien sûr en montant après sur 
mon trône ^ de n'y porter ^ue le goût 
jdes belles choses et l'amour de rhùnia- 
niié. L'homme qui résiste ^ l'attrait si 
4oux d'une niatinée de printems , dont 
l'œil reste sec à l'aspect d'un spectacle 
ravissant^ qui n'erre pas.çà et là^ conduit 
par sa seule rêverie, jest un méchant 
homme , contre lequel il e^t prudent de 
fie mettre en garde. 

Je reviens à x^a première idée : Si j'éj- 
tais ministre 4'un tyran, et si j'aimais la 
vertu , je lui coaseillerais , tout en lui 
cachant mon motif , d>ller respirer l'air 
des champs au lever de l'aurore. Je suif 
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persuadé que si Séaèque en eût fait *dè 
même à l'ëgard de Nëron, $on disciple^ 
ce dernier n'eût point souijië ses màin$ 
dans le sang de tant de yictimeSy et mi^ 
le comble à ses forfaits , en ordonnant 
à un des lieutenans de sa garde d'assas- 
siner sa mère Agrîppine..»» Tu sais, mon 
ami y que, dès ma plus tendre jeunesse , 
ilai eu pour ces promenades ungoût qui 
de^jii^ tte j5*est point affaibli. Elles don- 
nant de rënergie à Tâme, a]u corps^pluf 
de tfyrçe, à la santé quelque chose de 
robuste. Ausçi, n*est-il pas rare de me 
voir tous les malins courir par monts et 
par vaux aux environs du château de 
Verseuil. Je trouve que ces vers peignent 
assez bien la variété de mes excursipn^ 
chiampêlres ; 

Des que la madnale auror.c 
Paraît, brille aux portes du jour | 
Et de ses feux dor^s colore . 
Des cieux le superbe contour : 
. Sans bruit je quitte ma demei^rei 
Je tn'ayance au milieu des cKamps* 
Jt^a nature et ses doux présens » 
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Le lieu, le sUence de Theiire t 

Tout m'invite alors à rêver. i. 

Je trouve un sentier solitaire , 

Je le choisis. Pour arriver 

Au but que mon ardeur prëfére , . 

Le plus sûr n'est pas le meilleur { 

Je veux m'ëgarer dai^is ma cojurs«^ 

Epier la piodes.te fleur, 

Et près d'une limpide^sourcc 

Je viens respirer la fraîclieur. 

Je l'ai yu ce superbe Rhône, dever : 
si fameux par tant de crimes ensevelie 
dans ses ondes. C'est ià que , se débat- 
tanfrvainement contre une mort certaine, 
tant dç malheureux pérîretiit victimes 
de leu.r arpour pour le bien, de leur 
Jtiaîne pour la plus odieuse tyrannie. C'est 
là que , vieillards , femmes et enfans 
Jurent précipites , sans que leiir^ cris 
déchirans pussent fléchir la cruauté de 
leurs bourreaux. Que de talens , que 
de beautés , que de vertus devenus la 
proie de ces flots irrités ! Cette rive, au- 
jourd'hui ^«i calme, si tranquille, a re- 
tenti du déplorable accent du désespoir. 
Et ces monstres osaient parler d'huma- 
nité ! 
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nitëf Je crois y en yérité, qu'ils avaient 
conçu, pour asseoir leur système dedo- 
miaation , le projet, aussi insensé que 
barbare , de faire disparaître du globe 
la plus grande partie de la géaératioa 
présente. Alors ^ ils auraient régné isans 
peine sur un immense désert. Tell^ est 
quelquefois la rage des conquérans ^t 
des innovateurs. Mitis je necroispas qu|B 
l'histoire puisse offrir l'exemple d'aue 
proscription égale à celle qui plana su^ 
la France sous le règne désastreux de 
R... ; proscription d'autant plus unique 
dans son genre | d'autant plus affreuse » 
qu'elle embrassait indistinctement toutes 
les classes de. la société» On a v\i de9 
tyrans , des usurpateurs sacrifier à lejii? 
^epos des rivaux élevés dont ils étaiept 
jaloux^ tels Scylla, Marius, Auguste ^^ 
et tant d'autres accolés à leur ignominie; 
mais exterminer tout un peuple pour en 
reproduire un autre !••• Quelle démjsaiCei 
jQuel excès de barbarie 1.^, 
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Je ne quitterai point cette $cène de 
douleur sans le parler un peu de cette 
trop fameuse glacière qui^ dans ces tems 
de désolation, devenait le tombeau com« 
mun des prisonniers détenus à Taneiea 
palais épiscopal d'Avignon. On n'ins* 
truisait point la malheureuse victime du 
povl qi^i l'attendait. Sous quelque pré- 
texte, on lui faisait descendre les degrés 
4e l'escalier qui devait la conduire à la 
mort. En bjas et en f^ce, était utie porte 
peu appariante. On y conduisait lé pri- ^ 
/sonnier; elle s'ouvrait jdevant lui, et 
d'un coup de pied fortement lancé dans 
les reins , on le précipitait dans ce gouf- 
lire , pire que Içs enfers décrits par h 
Dantç y puisqu'aux glaces éternelles qui 
jrégnaient dans ces lie.ux , ae joignait 
l'odeur affreuse de mille cadavres en^^ 
tassés les uns sur les autres* Je crois en- 
tendre les^ mânes plaintifs de tant à'in-' 
fortuné^.,,,^ Quel murmure confus et 
^Qi^oureux U.. C'est là qu'un fils dit le 
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dernier adieu à son père expirant dans 
^es bras.^.. C'est là quele jeune homme , 
qui n'avait encore obtenu qu'un sourire 
de son amante ^ put se permettre de 
coller ^a bouche sur sa bouche decolo*- 
rëe... Mourir... et sans espoir de revoir 
la lumière du jour.*. En vain, la m^in in- 
dustrieuse du malheur cherche avec la 
force du desespoir à se cramponner au:c 
xnurs.... A-i^cune fente propice. ... Les 
bourreaux ont tout prévu.,.. Ce n'est 
pas un trépas ordinaire qu'ils veulent.. • 
Leur cruauté spéculative a pe$é tous 
les degrés de torture que devait subit 
l'homme jeté dans ce vaste tombeau.. •• 
Vains efforts !.... Cris Impuissans!.... Le 
silence le plus efirayant succède à cette 
lutte de layie cont)re la mort.... Ecou-^ 
tons.... Plus rien..». Us sont tous datif 
la nuit éternelle !.... 

Ah ! mon ami, je fuis ce lieu abhorré 
qu'entourent de $i cruels souvenirs..^; 
Trop heureux en ce moment de rece^ 
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voir une lettre de toi , qui puisse dist 
traire mon imagination des images lu? 
^u,bre9 qui Tont si vivemçnt frappée j 
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VHP. LETTRE. 

Le Chevalier Dolban a Chaeiss 

DE Yehseuii.^ 

V>i*EST un dià{>1e que ce baron âe *** ! 
N'â-t-il pas frappé à ma porte à coups 
redoubles , éveillé tous me^ génô i pour 
une affairé A simple , maiâ qui exigeait 
au moins dé la, dkcrétion. Juge de md 
surprise en le voyant entrer dans mon 
appartement à la lueur de$ bougies ^^ 
et s^asseoir près de mon lit comme uct 
homme impatient d'obtenir l'aveu qu!ii 
désire. Ne l'avaît-il pas déjà ? Au lieu dô 
paraître mécontent d'une telle escapade^* 
je me suis mis à rire aux éclats. Ma 
gaité a redoublé la fureur de mon hom-" 
me, et je ne sais où elle se serait portée, 
si je ne4'eusse| par quelques railleries 
piquantes; rappelé au sang-froid qucJ 
doit toujours conserver un faomm^ de^ 
qualité en pareille circonstance. Âprè$ 
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quoi y je me suis habille à la bâté. J'ai 
demandé au ba!roQ s'il avait fiait choix 
des armes ; il m'a répondu qu'oui , 
en me montrant son épée, et nous som- 
mes partis I lui avec des desseins fort 
hostiles 9 moi seulement occupé de don" 
ner une correction à ce Monsieur, pour 
lui apprendre à mettre, dans ses démar- 
ches comme dans s^^ discours , les con- 
yenances ordinaires delà bonne sociéte\ 
Nous arrivons sur le lerrein : Voyons, 
me dit le baron , en se mettant aussitôt 
en garde, isi vous savez ausisi bien vous 
battre que déshonorer les femmes. Votre 
ressentiment vous livre trop facilement 
à mes coups, lui ai-je répondu, avec 
autant de modération qu^il montrait de 
véhémence; je rougirais de profiter de 
cet avantage , Vous vous offrez à moi 
tout découvert. Cet avertissement, qp'il 
a pris^ pour de l'iroaie , n'a fait que le 
rendre plus furieux, et.il a fallu tout 
de bon me défendre. A la quatrième 
botte qu'il m'a portée , son fer a efQeuré 



iriôn bra^ La yue de çaon sang m'a ir- 
rite, et j'ai cru gu41 elait tems de cHâtiei* 
cet insolent. Aussitôt, j'ai riposté à ses 
Vaine* attaques par un bon coup d*epéd 
qui l'à étendu par terre. Je l'ai reconi- 
tnandé à mes gens qui , par mes ordres^ 
ront porté dans ma voiture* Us l'ont con- 
duit à son hôtel. S'il en réchappe^ il ap-- 
prendra à ne point s'abandonner avec 
trop de légèreté à l'opinion qu'un homme 
du monde semble inspirer au premier 
abord. Tel papillonne le matin auprès 
des belles, qui le soir se îiiontre redou- 
table dans une partie d^hônneur* 

A merveille, mon ami ! Tu as Vrai-» 
ftient, pour prêcher, le talent de Bour-* 
daloue. Mais ton emphase sentimentale 
n'a rien produit sur moi, je t'en avertiSé 
Ne faudrait-il pas à ton avis que j'épou-* 
sasse toutes les femmes qui ont bien 
voulu ro'accorder leurs bonnes grâces ? 
Epouser.... Le mot seul me cause des 
vapeurs. Si.cela m'arrîve jamais, je te 
jure que des considérations de fortune 
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OU la mode m'y auront seules deiermioe. 
Se marie*t-on à Paris pour aimer sa 
femme ? A labonne heure : qu'elle cède au 
charme irrésistible de notre personne... 
Un grand nom.;., beaucoup d'éclat*. • et 
raille qualités charmantes. < • Tu sais 
d'ailleurs , mon ami, que j'ai toujours 
été l'amant chéri des belles... Cela doit 
être... Mais on se laisse adorer , et voilà 
tout; et notre chère moitié , lancée dans 
le grand monde , y trouve assez de jouis- 
sances , de distractions qui Paident à se 
faire aux absence» et à la froideur de 
son époux. 

Cependant , il. faut que je te l'avoue : 
J'ai été tellement édifié de ta morale i 
que je crois en conscience devoir lui 
sacrifier quelque chose. Hé bien soit : 
Adèle ne subira point le sort commun* 
Je ne lui donnerai point uncongé absolu. 
J'aurai pour elle quelques égards , des 
procédés honnêtes , et , puisque tu le 
veux, elle aura la petite maison de Chail- 
lot« Dans tous les cas , s'il arrive qu« 
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je voie diminuer le nombre de mes 

bonnes fortunes, ce que je ne croîs pas, 

TU Textrême dextérité que j'ai à rendre 

les femmes folles de moi , nous aurons 

toujours la petite à nôtre disposition, 

comme fonds de réserve , afin de f)rou- 

yer que nous avons assez de mérite pour 

n'être jamais au dépourvu. Aventure 

délicieuse ! La justice ne s'en mêle* 

t*elle pas aussi ? Un moment.. •• Mi»- 

rabeaa s'est repenti plus d'une fois d'à*. 

voir donné dans ce travers d'une trop 

folle renommée ) et par la suite il aurait 

bien voulu payer sa liberté du prix de 

ses lauriers.... Sachons conserver les 

nôtres dans toute leur intégrité. Oppo« 

sons la ruse à l'ennemi , et l'argent fera 

le reste. L^rgent !.... que je serais sor 

de concevoir la moindre inquiétude 1 

Avec de l'argent j'aurais dix Adèles, et 

je voudrais que ce fussent mes accusa- 

teurs eux*mêmes qui vinssent me le$ 

offrir, tant je connais le pouvoir de ce 

métal sur la fragile bumanité ! A Paris, 
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et avec de l'or /un scélérat devient blane 
comme neige ) etTinnocent, pourn'àyoir 
point ce moyen à employer, est souvent 
5acriGé et voué à Tinfamie. C'est un com- 
merce , chacun a le sien. Je peux donc 
faire 4es fredaines impunément, avec 
l'immense fortune que m'ont laissée mes 
pères , bien convaincu de trouver dans 
]m corruption des autres une excuse toute 
prête pour me justifier. 

Ta citation de Rousseau n^est point 
du tout concluante, mon an^: Elle est 
sublime dans' la bouche du philosophe 
Genevois, qui, comme ce roi de la fable, 
rend or tout ce qu'il' touche. Tel pré- 
cepte n'est bon à figurer que dans un 
roman» Là, tous les personnages ont 
une exaltation de senlimens et de vertu 
qui semble admettre les plus. absurdes 
paradoxes y parce que rien ne doit étoi>* 
jier dans ces êtres créés à plaisir,, et dont 
le caractère sort à chaque instant des 
limites de la nature. Mais, dans la société, 
il en est tout autrement : l'individu se 



mettant à genoui devant son semblable , 

qu'il aurait offense, serait considère 

comme le plus ril faquin. On ne juge 

pas deux adversaires sur les torts qu'ils 
peuvent avoir entr^éuxy mais u^rprtrsy 

bravoure dont chacun fait preuve dans 
l'affaire pour laquelle il a été appelé à 
se battre. Outrager un homme et lui de- 
mander pardon , c'est démontrerla plus 
insigne poltronnerie ; c'est une double 
lâcheté, d'autant plus répréhensible chez 
l'individu lasultaht, que ce dernier n'of- 
fre k son adversaire aucuns moyens 
nobles de se venger. Il est insolent sans 
avoir acquis le droit de l'être. 

Je recois à l'instant une lettre de )a 
«oeur du baron: c'esrt un chef-d'œuvre 
de sensibilité. Quel dommage que cela 
glisse avx mon cœur sans y faire la 
nioindre impression ! Elle m'annonce, à 
la suite d'une foule de reproches fort 
insignifians y que ne pouvant plus vivre 
sans honte dans un monde où je l'ai 
deshonorée, elle va s'ensevelir pour lou- 
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jours dans l'ob'scuritë d'un cloître. Fort 

édifiant , en vérité ! Elle me prie de lui 

renvoyer ses lettres , toutes pleines d^un 

tendre abandon. Non pas s'il vous plaît ^ 
^v.^ 1. -ti. ^-.-^^, w«.o^ni«rH Tuuroir enlever 

à ma. bibliothèque galante l'un de ses 
plus beaux ornemens* Et puis , ne faut- 
il pas amuser mes amis ? Que'leur lirais- 
je , lorsqu'ils viennent me voir } Toi 
qui aimes le pathétique » je Renvoie la 
lettre de l'affligée Àmanda. Tu y trou'^ 
veras tout ce qu'il faut pour exciter te$ 
aSTections larmpyantes. Quant à moi , \e 
n'ai fait qu'en rire ^ et j'en ris encore de 
loute mon âme. II n'est rien de drôle 
comme le style d'une belle abandonnée^ 
qui j faute de mieux ^ donne dans la pru- 
derie et les beaux sentimens. Dépêche- 
toi donc d'arriver. 11 me tarde de rece- 
voir des détails sur ton Italienne. Adieu» 
mon cher Verseuil. 

JLe Cheraller PoLBXjir 
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IX«. LETTRE. 

KukKTMk D& CoUB^TÔlkxeK AIT ^^HEVAXIEH 

DOLBAN. 

\JuE viens-je d'apprendre , ô le plus 
cruel de tous les hommes! N'était-ce pas 
assez pour vous que de me contraindre 
à fuir la maison paternelle , à me cacher 
à tous les yeux comme une coupable ac- 
cablée de remords et de honte ? Il vous 
faut une victime de plus , et votre rage 
la choisit dans mon malheureux frère ! 
Vous ajoutez à mes crimes , vous com- 
blezles vôtres^ APheureoù je vousécris, 
la plus horrible inquiétude pèse sur mon 
cœur. Telle est Thumiliante et déplora- 
ble |»o$ition où vous m'avez réduite , 
qu'il m'est refusé de prodiguer mes soins 

au baron y à mon frère , à celui qui 

m'aimait le plus dans le mond^ Le 

mépris , l'indignation ^ que ma conduite 
avec vous oui dû lui inspirer , rempla- 
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cent dans son- âme les aflections les plaé 
f tendres. Vous avez mis entre lui et moi 
r une barrière insurmontable. O douleur! 
et je ne peux rolèr xers- lui 1 J'ignore 
.jusqu'où le danger menace ses jours* 
Peut-être en ce moment.... et c'est moi..* 
moi, qui lui aurais creuse un tombeau».* 
Il y descendrait sans que je pusse lui 
demander pardon de ma faute ! Il me se^ 
rait interdit de baigner de mes pleurs sa 
main décolorée.... de receroif dans mon 
sein le dernier soupir de mon frère !..*• 
Etes-vous satisfait? Le de'shonneur^ la 
mort, des larmes... bien amères.... voilà 
votre ouvrage et le tableau terrible dont 
vous aimez à repaître ras yeux !...• 

Ah ! pourquoi vous ai-je vu ? Je cou- 
lais d'heureux jours au sein de Tinno- 
cence. Mes désirs Se bornaient à de sim-r 
pl^is amusemens ; à rendre heureux ce 
qui m'environnait: tout me souriait. ^ 
Un regard... deux ttiots ont détruit pour il 
jamais le bonheur de ma vie...., Iui...*« 
toujours lui. . . . O fatal amour , qui redoU" 



ble ma honte, pourquoi, même aujour- ' 
d'huî,ne puis-je t'arracber de mon cœur? 
Je le punirai.... Oui, je dois cesacrîGce 
à mon frère , à mon honneur, à mon re- 
pos.... Je le punirai d'un seul coup , de 
brûler encore pour Thomme qui mérite 
le plus ma haine , ou plutôt , Je vivrai 

pour toujours souffrir Dévorer mes 

larmes.... , sentir des remords*... , c'est 
un supplice que j'ai bien mérité. Un 
cloître estTasile que tu lègues à ma ten« 
dresse.... C'est-là où doit expirer lente- • 
ment, et dansles angoisses d'un long dé* 
sespoir , celle que tu nommais ta chère 
Amanda.... , à qui tu avais promis le boa« 
heur.... y qui t'aime encore malgré tes^ 
forfaits.... Hé bien, jouis pour la der- 
nière fois d'un aveu que laisse échapper 
sa faiblesse : Je te méprise et je t'adore# 
Quand j'appris que ta fureur se portait 
sur mon frère , je tremblais pour ses 
jours , mais je faisais des vœux aii ciel 
I pourla conservation des tiens ; l'horreur 
de ta conduite est comme un songe qui *; 
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ne peut me convaincre. Ta vertu qui me 
séduisit est une réalité dont je me sens 
toujours obsédée : ma raison te dépouille 
de toutes les qualités estimables, et mou 
indigne cœur te les restitue. Xu le vois, 
Tamottr embellit tout ; il prête des grâ- 
ces à la laideur même, et dans le pres- 
tige qui Tenchante , il adoré une idole 
qu'il a façonnée de ses propres mains. 
Dans ellci il voit mille vertus réunies ; il 
lui donne une âme qu'animent des pas- 
slons nobles et généreuses , jusqu'à ce ' 
que le temSi le désabusant , arrache le 
masque trompeur, et découvre dans toute 
sa nudité cet objet que sa tendresse avait 
divinisé. 

Quel usage prétendez-vous faire de 
mes lettres ? Pourquoi ne pas me les ren- 
dre ? Ne serez-vous pas satisfait d'avoii* 
arraché le repos et l'honneur à une fa- 
mille respectable i Ecrites avec l'aban- 
don du cœur^ elles n'ont rien qui puisse 
vous intéresser, si ce n^est qu'elles de- 
viennent entre vos mains un titre certain 



5ÀNS L*ÊTltB. 65 

jpotir acheyCr de me perdre. Hé, quelle 
gloire de déchirer un sexe faible et sans 
défense ? De divulguer un sentiment 
qu'on a dû autant à l'estime qu'à l'amour > 
De réserver l'infamie à celle qui fît tout 
pour notre bonheur? Ah! les fats qui 
vous entourent pourront sourire un ins- 
tant à la vue de ces lettres , dopt vous 
leur ferez; trophée ; mais ils frémiront 
bientôt , ils me plaindront tout bas et 
apprendront à toutes les familles à se 
mettre en garde contre votre scélé- 
ratesse. Quelle est encore cette jeune 
personne que vous venez d^ arracher du 
sein de sa famille? Elle ignore le sort af«» 

freux qui lui est réservé .Son cœur 

naïf et tendre se livre sans inquiétude au * 
doux charme d'aimer. A.h ! elle sera cruel- 
lement désabusée.. •• La pâleur de la mort 
remplacera^ dans ses traits l'expression 
de la félicité ; dés soupirs douloureux 

succéderont à ceux de l'amoui^ des 

larmes.... ce ne seront plus celles de Ti* 
vresse, du sentiment. Chaque jour, qui 
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pour elle. maintenant s'embellit de mille 
feux, se lèvera bientôt touvert d'au voile 
funèbre; Ah! chevalier, quel affreux cal- 
cul de ne se rendre célèbre que par àes 
crimes! VouS aviez tout pour briller dan» 
le monde : des talèns, des vertus vous 
y distinguaient un des premiers. La car- 
rière qui s'ouvrait devant vous n'était- 
elle pais asse2 belle ? Des préférences < 
des éloges , le bruit flatteur de Testime 
publique, J'honneur si doux d'être dési- 
gné comme un modèle à suivre..,, tout 
cela ne valait-îl pas bien quelques lau- 
riers, aussitôt flétris qu'arrachés? Le rôle 
d'honnête homme n'est-il pas d'un plus 
grand prix que celui de libertin à h 
mode, de corrupteur, d'ennemi du re- 
pos des familles ? 

Ce furent ces qualités, dont alors vous 
paraissiez vous enorgueillir, qui dispo- 
sèrent mon âme aux impressions de l'a- 
mour, je vous vis, et j'avouai avec plai- 
sir mon^penchant. J'étais fière d'un choix 
qu'il me semblait que tout le monde dut 
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âppi'otiver* Quelques mois s'étaîeirt âf 
peine écoules au sein de cette douce sé- 
curité , que déjà vous n'étiez plus le 
ttiême. Là craiate d'un faux ridicule vous' 
avait livré à la contagion des vices. Vous 
devîntes un roue , c'est-à-dire un perfide^ 
un lâche , un traître , pour* n'avoîf pas ose 
vous écarter des principes reçus parn>i 
cette classe d'étourdis, qui prétendent 
donner le ton, et qu'en les imitant on 
devient un homme comme il faut. 

Tel est l'affreuv résultat de votre faî- 
blesse : vous vous êtes avili pour jamais » 
et vou? précipitez dans la nuit, du tom- 
beau-, l'infortunée, la trop crédule 

A M A N D A< 
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X^ LETTRE. 

Charles de Veuseuil au Cheyalxbr 

DOLBAN^ 

Au Château de Fienraie , le "^«^ 

J E ne sais quelle mélancolie s'est empa« 
tée de mon âme en arrivant au chàteaiï 
de Fierville. Quelque chose d'extraordi- 
naire se passait en moi , comine à Tap^ 
proche d'un grand malheur où de quel-* 
qu'événement heureux , dont le pres- 
sentiment nous frappe. J'étais tellement 
absorbé dans rties rêveries , que j'avais 
Abandonné les rênes à mon coursier. Il 
s'était écarté de la route et m'eût con- 
duit sans doute fort loin , si ^ rendu loul- 
à-coup àjnoi-même, je n'eusse repris la 
direction que je devais tenir. Mon cœur 
battait avec une violence extraordi- 
naire.... Cependant , en ce ipoment, Ti- 
dée des souffrances de mon père ne s'é- 
tait point présentée à mon «nagination.. 
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Appelé à une partie de plaisir, )e ne de- 
vais Daturell^ment l'envisager que sous 
Taspect des amusemens ou'ell.e allait 
m'ôffrijr. Nulle peine qui me fût particu- 
lièrene me portait à cet attendrissement^ 
dont je finis par attribuer la cause à ce 
besoin vague de l'âme de se replier sur 
elle-même, alors que les objets extérieurs 
ne peuvent présenter d'aliment a sa sen- 
sibilitë»..^ JeTai vue..,, îe l'ai entendue, 
mon apii.... C'est un ange ! Tout ce que 
Timagination des peintres et des poètes 
? pu enfanter de plus $édui^ant,en faveur 
des talens et de la beauté , n'est rien en 
comparaison des perfections de la char-* 
niante Fanelli. Figures-toi une jeune per- 
sonne de yingt-deux ans , mais belle 
comme l'Amour, et faite comme Psyché ; 
des cheyepx aussi noirs que Pébèhe , e( 
bouclés sans art, tombent et appellent le 
regard sur des épaules d'albâtre. Les 
yeux.d'upe yierge,.^ un teint aussi coloré 
que la pomme vermeille..."., une petite 
j^QUche bi|Lmidç coxjamg la .yioletiç des 
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ne voyais qu'elle. Je voulus lui adresser 
laparole, et les mot^ expiraient sur me$ 
lèvres , et mes genoux se dérobaient 
$ous moi , à peine pouvais-je uiarcher. L^ 
société s'avançait en ce moment vers un 
salon de verdure , où tout était disposé 
pour la recevoir. Tout ce qui m'entourait 
ajoutait au troiible de mes sens. La nature 
était alors embellie des charmes du prin- 
temps. Des touffes de lilas et de chèvre- 
feuille répandaient dans l'air les parfums 
les plus suaves. • J'arrive : nouvel encbau'* 
tement ! Au pourtour d'un carré long, for- 
mé par des murs de tilleuls, se dessinait 
une draperie d'étoua blanche, dont les 
deux extrémités, réimîes par un nœud pit- 
toresque, venaient tomber sur le sommet 
d'une glace qui réfle^chissait la lumière et 
les ornemens du bosquet. Ce lieu me pa- 
rut véritablement un séjour enchanté. En 
entendant ]Fanellji préluder sur son ins- 
trumenj: f je me crus transporté dans l'O- 
lympe, et appljaudir à une immortelle 
chargée di). douj^ emploi d^ charmer les 



7a t'ORPHELïNE 

pieux. J'étais placé près d'elle : ]e ne 
perdais aucun de ses mouvemens. Ûa 
l)eau délire^ fruit d'une imagination bril- 
lante , d'un talent consommé , donnait 
aux diverses inflexions de sa voix quelque 
chose de si noble , ^^f^ pathétique^ qu'il 
fallait applaudir malgré soi.«..^ J'eusse 
fait sans doute éclater mes transports 
I d'une manière fort indiscrète , si Madame 
4e Fierville, qui s'était penchée vers mon 
•reille , ne m'eût dit à voix basse : un 
peu de modération ; chacun a les yeux 
fixés sur vous. Ce peu de mot^ mç rendit 
à moi-même, mai^non à la raison que 
^'avais perdue.... Depuis ce tems.... on 
m'appelle, mon ami, on m'appelle... Fa- 
nelli est là..... Je termine promptemen^ 
ma lettre..,. Mais 4emain.... Sais-} e ce 
que je fais ? Ah ! l'amour , l'amour ! Il 
bouleverse tous nies sens.... ^ 

CHAiaES DE VeRSEVIL» 






SANS L'ÈTUB. 73 

XI«. LETTRE. 

tjHARLES AU €aEyALIER DoLBAlT. 

J 

Je suisliontefix de moi-même. Quei est 
donc l'empire de cette femme sur mon 
âme? Je la vois pour la première fois de 
ma yie, elle dëlire dePamour, ses transf » 
ports y ses agkatious secrètes succèdent 
au calme d'une raison ^ue j'étais CeÉ 
d'opposer k tes dereglemens. Je la vois, 
et j'oublie tput-à-coup les êtres <jui me 
sont cfaers. Mon imagination , fraj^ee 
d'un seul objet, s'enrepait, s'en occupe 
sans cesse : en vain je veux eu ëloigner 
l'image ; elle m'entoure , elle m'enve* 
loppe de taus côtes et se représente san$ 
cesse à moi, parée de ces charmes vic- 
torieux qui m^ont subjugué. C'est un 
perfide poison, dont j'aime à savourer 
la douceur. Non, je ne m'abuse point : 

j'en suis atteint, j'en suis embrasé 

Hercule , se couvrant de 'la tuni^u^ 
F^ Partie* . 4 



du centaure Neisus , ne fut jamais dé- 
vore de plus de feux...., et cependant 
un seul moment a prodwt ce ravage dan$ 
tous mes sens. Plus je ciierche à justifier 
H force de cette passion naissante , moii)$ 
je nïe trouve en ëtat àe me satisfaire. 11 
est vrai : F anelli est douëe d^une beauté 
ravissante. La nature c'est plue à rassem*- 
Jjler en elle les perfection^ les plus ecla? 
lantes : ^es talens égalent ^es attraits. 
Bile est Tceuvre la plus> parfaite de la 
création ; elle doit être l'orgueil d'uQ 
snondfi où elle brille au-deasus de tout 
ce ^ui l'enyironne. Mai& faut-il m' aban- 
donner ayèc autant de sécurité à .ce pres- 
tige çnthantejir ? Qu'est-ce que la beau- 
té I que sont les talens agréables ^ si l'es- 
prit j si là yertu sont étrangers à celle 
qui les possède ) Qa admire i^ue belle 
tleur poi;ir les brillantes couleurs qu'elle 
offire ^ la ri^e;» mais on lui préfère bien-» 
idt eelle qui, pour avoir moins d'écla»ty 
r.épàtid plus de parfums autouf d'elle. Un 
isrtiste qui n'a que des talens ^ n'est 
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remarque dans le monde que comme un 
automate , dont le mécanisme surprend 
un instant. Le jeu de ses mouvemens 
a-t'il cessé > on ne l'aperçoit plus» U en 
est de même de l'homme qui se présents 
sans d'autre recommandation que celle 
d'un gosier bien organisé : on*l'applau- 
dit volontiers, pour le plaisir qu'il cause; 
on le dédaigne bientôt f quand on ne voit 
succéder aucun mérite réel à l'enchan-- 
tement qu'avait produit sa voix, Qn est^ 
pour ainsi dire, honteux d'avoir accordé 
tant de suffrages à l'individu qui nWrite 
si peu de considéra^tion pour lui-même* 
Mon amour se plaît à l'imaginer : il 
prête à Fanelli toutes les qualités estima^ 
bles qui peuvent donner du prix aux ta- 
lens et rehausser la beauté. Mais qu'est* 
elle dans le monde î Quel est son nomî 
Par qui sur la terre sera-t-elle avouée i 
Sans parens , sans amis , saiis asile, 
l'honame qui l'associerait à son sort , 
vaincu par l'estime que ses sentiment lui 
auraient mérités, serait sans cess^ mal-^ 
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heureux dans la privation de celle des aur 
très. Nous avons beau vouloir nous for- 
tifier contre la rigueur , l'injustice de Po- 
pinion publique , nous i^entons intërieu- 
rement que nous avons besoin de son as- 
sentimen|. Il devient, dans la nécessité 
où nous sommes de nous rapprocher les 
uns des autrëç , indispensable à notre 
bonheur. Nous vivons en quelque sorte 
moins diriges par niqs propres sentimens 
que par ceux d'autrui. Tu connais mon 
père ; içans pousser trop loin les préju- 
ges de Ija naissance , il ne voudrait ja« 
mais consentir a une alliance si dispro- 
pprtionnee. Hé, qui sait si Fanelli n'ap- 
partient pas à une famille distinguée ? Les 
révolutions rompent les liens des famil- 
les comme elles renversent les trônes, 
^h ! si je pouvais apprendra que sa nais- 
/sance est égale à la loiisnne , je n'aurais 
^lors plus rîçn k désirer, t^ant je redoute 
4e causer 4e5 chagrins à flaçn respecta? 
^le père, 
^^rdon, mon ami, je ne t*ai entretenu 



^ué de moi. Tu excuseras celte distrac- 
tion dans un pautre malade qui jouit dé 
son délire «t s'y complaît. Qùé je t^aime, 
mon amî-^ d'avoir respecte le bonheui? 
d'Adèle ! Je sens qu'il est bien cruel'd'ê-» 
tre trompe par ce qu'on aime.*Que j'ai 
encore de choses à te* dire ! Mais je suis 
tellement plçin de mes idées. ..éi le bon« 

iéur Fanelli que je désire revoir..,.* 

tout (^la m'empêche aussi de répondre 
au contenu dé ta lettre. Adieu , mon ami| 
ce sera pour la prochaine fois. 
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Xn«. LETTRE. 

V 

Cqa&us jté Veuseuil au Cheyaiiu 

DOLBAff. 

Jt lEw tie s'oppose à mon bonheur, moti 
ami. D'après les renseignemens que j'ai 
pris sur Fanelli , sa naissance est égale 
à4a mienne ; mais un grand, mystère sem^ 
We vouloir m'en de'rober les détails. La 
TieiJIe dame qui l'accompagne n'est 
point sa mère ; cependant elle parait en 
avoir sur elle l'autorité. Quelquefois 
même son humeur inégale, ses caprices, 
causent à Fanelli des chagrins qu'elle 
cherche en vain à renfermer, dans son 
sein. Ils percent malgré elle, et l'on voit 
alors une sorte de mélancolie succéder 
aux transports, au délire de notre aima- 
ble artiste. Par quels liens tient-elle donc 
' à cette femme ? Ses talens ne la rendent- 
elle pas indépendante 'd'un joug qui me 
semble avilissant î Ua être que j'adore 
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Refait sans cesse blesse dans son amour- 
propre par cette créatore;,. , que je haiô 
dès le moment qu'elle attriste ma FaneWi. 
Je v«ux pénétrer ce mystère ; et éi Fa*- 
nelli, trop faible^ oublie ce qu'elle doit 
àsadîgmté, je Ty rappellefai doucement 
*n lui faisant entendre que désormais, 
maîtresse d'elle-même, elle peut com-* 
mander aux e'vénemens. 

Que }e suis heureux , mon amî, pat 
la seule idée d'élever ce que j'aime au- 
dessus d'une condition précaire et tou-* 
jours humiliante ! Je veux qu'elle ne res- 
sente plu€f les atteintes du cruel besoin 5 
qu'elle ait l'éclat de la fortune avec celui 
des talens; que chaque jour pour elle 
se lève heureux et sans- nuages. Comme 
elle danse avec grâce , mon ami f Ma-» 
dame de F*** avait fait succéder tin bal 
à sa fête champêtre. Notre jeune artiste 
excelle dans cet art charmant comoMS 
dans celui du chant. Elle déploie dans 
ses raouveraens une aisance, une agilité 
qui surprennent. Tantôt , à peine ses 



yir 



pieds touchent la terre; tantôt | livrée k 
un mol abandon , elle dessine ses at- 
titudes 9vec une grâce parfaite. On lui 
prodigudit mille éloges : Je sentais qu'elle 
les méritsiit } lié bien , ila ayaiçQt pour 
moi quelque cliose de pénible. J*etaîs 
jaloux, te le dirais- je^^ de voir ainsi 
l'objet de nia tendresse applaudi, aime 
par tout ce qui l'entourait. J'en voulais 
presque à Fanelli d'avoir tant de grâ- 
ces... :, et de procurer aux autres un bon- 
heur qui semblait devoir m'appartenir 
exclusivement. Irrite^ confus, j'avais fui 
le lieu brillant de la scène, et je m'étais 
retire vers une des fenêtres du salon pour 
y respirer plus à mon aise. Un regard 
cëieste de ma Fanelli m'arracha tout-à- 
coup aux tourmens de la jalousie. Qu'il 
me fit de bien, mon ami! C'était le pre- 
mier qu'elle nVadressait depuis napn 
élourderie du bosquet. Jusques-là, elle 
avait été , avec moi , d'une réserve qui 
m'avait fait repentir de mon trop de pré- 
cipitation*. Ce sourire charmant me reur 
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dît toute ma canfîance , toute ma galté, 
et je me mêlai sans restriçtipa aux }jeu;s 
qui termiaèrent cette soirée. 

J'ai déjà écrit vingt lettres» et je Ic3 
ai toutes déchirées. Cela est si faible en 
comparaison de tout ce que j'éprouve î 
Adorer Fanelli , admirer ses attraits » 
jouir de ses talens, est un bonheur vive<« 
ment senti par mpn âme » mais je n'ai 
point d'expression qui puisse en retracer 
l'image. Je ne me retrouve plus où j'é-» 
tais. Semblable à ces essences précieuses 
qui perdent de leur prix en passant d'un 
^ vase dans ua autre , il semble que le dé- 
lire de l'amour s'affaiblit^ar l'analyse 
même qu'on veut en faire. Je tremble 
de n'avoir point une réponse favorable. 
Et pourquoi ? Mes offres n'ont riea 
qui puisse alarmefr son honneur. Je lui 
donne mon nom, ma fortune... Je lui 
donnerais ma vie ; mais si son cœur... , 
son sourire n'a pu me tromper... , ah ! 
mon ami , que j'ai besoin de croire à l'a- 
piour de Fanelli ! 






S'a l'oufflEiiKÊ 

Bien, moti ami, bien ! Tu commences, 
l'e le Toîs, à revenir de tes erreurs. Une 
fausse hante l'empêche encore de m'a- 
troucr avec sincérité le retour que tu as 
fait sur toi-même; mais intérieurement 
tu sens la nécessité d'écarler de toiles 
passions fougueuses qui) jusqu'à présent, 
ont absorbé toutes les bonnes qualités 
dont tu étais susceptible. Va , tu Tai- 
tfieras cette pauvre À.dèle, qui a tout sa- 
crifié pour te suivre^ Tu te feras une 
douce habitude de Isi voir, de Tentrete- 
nîr, et sa société, qui t'offrira le chamie 
du sentiment , te sera mille fois plus 
agréable quecesbrillanles conversations 
d'où fune retires que insignifiance et 
l'ennui. Hé bien, le veux-tu? Nous nous 
marierons le même jour j une même cé- 
rémonie nous fixera sous les lois de l'hy- 
men. L'hymen! ce mot te semble en- 
core un peu ridicule. On ne le prononce 
qu'avec dédain dans les colteries du 
grand monde. H paraît bien plus noble 
de fatiguer l'état dtipoidistleson inutilité , 



3e flétrir lin sexe cju'oa doit respecter, et 
de renoncer ^ pour quelques vaines con- 
quêtes , aux liens les plus doux de la socie- 
lé. Mais patience ; tu te familiariseras 
avec l'apparente rigueur dont il présente 
ridée. Être seul ici-bas^ est une condi-» 
lion fort triste , je t'assure. Un père de 
famille au milieu de ses enfans tient à 
Inexistence par mille sentimens délicieux. 
11 vit heureux ; il mourra heureux. 11 voîl 
au lit de la mort, et réunis devant lui, 
les êtres chers qui lui appartiennent et 
qui doivent recevoir son dernier soupir. 
Il ne s'exhalera point dans l'immense so- 
litude ou s.e trouve rhomme qui ne tient 
à rien sur la terre. L'idée qu'on emporte 
avec soi de tendres regrets , adoucit le 
terrible passage qui conduit à l'etcrnile^ 
Mais, parle-moi donc d'Adèle, des pro- 
grès qu'elle fait sur ton cœur. Scra*t-ella 
mère ? Ah ! ^qu'alors tu lui dois de me-» 
nagcmens, de procèdes ! Embellis sa r5^- 
traite , comble ses deVirs. Qu'elle y trou- 
ve, avec le, bonheur d'être aimée de toi. 
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toutes les commodités , toutes les jouis- 
sances que son sexe , mais surtout que 
son état commandent. Je veux que Je 
î^ardin soit orné des plus belles fleurs , 
elle se plaira à tes cultiver; ce sera pour 
elle un plaisir et en même-tems un exerci- 
ce doux et salutaire. Je veux encore que 
tu meubles son appartement d'une jolie 
petite bibliothèque, non composée de fa- 
des romans et de chroniques scandaleu- 
ses , mais de livres bons et utiles, capa- 
bleade redresser les torts d'une première 
éducation. Je veuxcje plus... Hé, que ne 
voudrais-je pas pour la voir heureuse , 
cette intéressante Adèle que tu dois ché- 
rir au-dessus de tout?... Puissent mes 
vœux planer sur l'asile solitaire qu'elle 
habite, et influer sur sar félicité! C'est . 
le souhait du mç))]ettry du plus tendre 
de tes amis. . 

-* Cbarlw de Verseuh: 
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XlIP. LETTRE. 

Le Chevalier DolbX^ a Charl** 
DE Versexjil. 

Vavis , le ***. 

JuE voîlà cettomme si fort de ses prin- 
cipes ! Une femme lui fait tourner la tête 
en une séance. Ce n'est qu'une plaisan^ 
lerie sans doute : tu n'as voulu que l'a- 
buser parla feinte expression d'un amour 
passionné. A la bonne heure, mon ami; 
feindre d'aimer les femmes pour les pos» 
séder plus facilement, voilà toute la lo- 
gique d'un homme du monde. Si telles 
ont été tes intentions , }e me réconcilie 
dé bon cœur avec toi. A.muse-t-en, Ver- 
seuily et^ lorsque la satiété te surprendra 
dans ses bras, ne sois pas le. premier à 
quitter un jeu où l'on a si mauvaise grâce 
à perdre la partie. Que peut t'inspirer 
cette Fanelli? Un sentinient fort passa- 
ger. Depuis, quand la coanais-lu ? Une 
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aventurière^ douée peut-être d^autauf 
d'artifice que de charmes , te ferait cotû- 
meltre une si grave folie ,. celle de l'é- 
pouser ! Allons donc, c'est une raillerie* 
Tu ne dois envisager cette liaison que 
sous l'aspect d'une dissipation passagère. 
Ecoute : une femme de cette sorte n'est 
guère ànWnager. Fais des propositions y 
et Je gage qu'elles seront accueillies saos 
nulle autre réserve que celle ordinaire 
à la coquetterie des femmes. Delà ^ 
viens à Paris, nior:bleu, et jauis avec 
scandale d'un triomphe qui, je t'assure,, 
t'en ménagera d'autres* L'épouser! que 
tu serais sot! Comme tu te'paçsionfies au 
premier abord ! Toutes les griseties,dont 
un homme tie qualité fait son amusement 
dans le nK>nde, doivent-elles raisonna- 
blement prétendre à\ine autre condhion 
que celle de concourir à ses plaisirs? Je 
serais déjà, marié mille fois, si, comme 
toi , j'avars donné dans ce travers de 
vertu, sotte et provinciale. A la bonne 
heure : elle cbapte et danse bien; méfile 
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déplus à aJonleràPecIat d'une conquête; 
mais voilà tout. Il est donc bien entend» 
«pie je t'attends incessamment à Paris , 
«v«c cette brelle que je t'aiderai à for- 
mer, si toutefois elle a besoin d'ins^ 
truclion. Lesfemmes ! elles sont si adroî- 
tes ! Telle qui joue la cand«?ur, l'inno- 
cence , qui n'est qu'une comédienne fort 
habile à se couvrir de ce masque favo- 
rable; des yeux baissés... la rougeurd*un 
front pre'tendu pudique... de» phrase» 
entrecoupées par l'effet d'une timidité 
plus que suspecte... tout cela n'est qu'un 
artifice dont les femmes usent pour "^ 
mieux novs subjuguer; aussi, dans l'ac- 
tion qui me porte vers elles , n'est-il 
question que de satisfaire mes désirs et 
Ma vanité. Je les prends pour ce qu'elles- 
valetit ; elles ne m'en imposeront qu'au* 
tant que je le voudrai bien; je veux en- 
fin les faire servir à mes plaisirs , sans 
qu'elles puissent jamais intéresser ma 
sensibilitéetaltérermes invariables prin- 
cipes. N'écris donc point à cette femme 



des lettres dont elle ptiisaifli se faire im 
titre contre toi.* Ne parle point trop s'e'- 
rieusement de, rengagement que tu dé- 
sires contracter avec elle; mais surtouti 
évite le mot d'hymen , non-seulement 
parce qu'il pourrait te compromettre , 
mais encore parce qu'il te rendrait ridi- 
cule aux yeux de tes successeurs , en te 
désignant comme un homme qui n'a que 
des inclinations campagnardes. Libre 
champ , par exemple , aux protestations, 
aux sermens. Je t'aimerai jusqu'à lamort, 
veut dire chez nous, jusqu'à ce que je 
êois ennuyé de vivre avec toi. Voilà toute 
ma formule en amour, et bien sot qui se 
laisse guider par des principes plus sé- 
rieux. 

Quelle lettre je viens de recevoir!.,. 
Ah! mon ami.. ..un accident affreux... Je 
cours... je vole pour la sauver... s'il ea 
est tems encore..; 

Le Chevalier Doi^BAR* 
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xiv^ lettre; 

Le Chevalier Dolban a Gharz.v# 

DE Verseuil. 

CUiUol , le ♦♦*. 

Voila bien TaTenture la plus àész^ 
gréable qui me.3oit jamais arrivée i J'a« 
vais , selorr tes désirs , conduit Adèle à 
la petite maison de Cliaillot.' Pour moti» 
ver cette subite retraite , dont elle eût 
)pu tirer des inductions désagréables , j'a^ 
vais eu soin de mettre en avant et la }xxs^ 
tice et mes parens. II fallait bien t'obéir : 
j'avais embelli cette solitude de'^ut ce 
qui était susceptible de là rendre plus 
agréable à notre fugitive. Elle était en- 
core heureuse. Je ne lui avais point en-» 
levé l'illusion qui lui était chère. Je pou- 
vais ^ sans beaucoup d'efforts et de sacri* 
fiées, prolonger son erreur. tJn cœur 
épris d'une belle passioi> s'alimente de 
peu: il jouit de ce qu'il a, et supplée par 
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àes pr^re^ afTecUons à celles qu'il nér 
peut obtenir en échange. J'avaue pour- 
tant qu'Adèle à. fait sur Je mien une i ta- "^ 
pihessibn plus yire que ye n'aurais cru < 
ressentir^ Elle estai folle, si enfant ! Der- 
Knèrement nous nous prômeniQns en«- 
aèmble dans les détours du taillis, dont i 
la jnasae pittoresque couronne mk petite ' 
maison* Eli^ aperçoit une fleur à quel*« 
que distance; aussitôt , elle s'échappe de 
mon bras , court la cueillir et la rapporte 
comme en triomphe , pour la placer à ma 
lK)utonnière. Je la laisse faire:.... Ne se 
jette-t-elle pas à mon cou comme, une 
étourdie) Je réponds malgré moi à la 
vivactti de se& caressés... Il le fautbien..^ 
Elle me serre dans ses jolis bras.... Son 
sein bat contre ma poitrine avec une rio-* 
lence... Je respire lefeudeson baleine.... 
I^e désir.... je ne sais quel sentiment pîus 

fort triomphe de mon indifférence 

P ourla première lois mes mains trem- 
blantes de volupté, se promènent amott* 
reusement sur tout^ les belles former 
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3e 51*11 corps.... Ma'bouclie n*a plus que 

la muette expression du délire L'i- 

VMRSse..,*, le bonheur...,. Je meiivre à 
àes transports jusqu'alors inconnus. •••• 
Que te dirais- je ? Adèle me rendit milld 
fois plus heureux que le jour où ma vanité 
Im arracha des faveurs dont alors mon 
cœur ne sentait point le prix. Cependant^ 
je fus honteux d'avoir été surpris par 
cette enchanteresse. J'eus besoin de rap* 
peler tous mes principes pour la fuîr..... 
et je revins à Paris me livrer a la foulé 
de mes plaisirs ordinaires. Deux jours 
s'étaient écoutés depuis mon départ de 
Chailloti quand je reçus d* Adèle une let- 
tre , dpnt la lecture me fil frémir. La sœur 
du baron l'avait instruite de mes liaisons 
avec elle, et lui avait laissé pressentir 
qu'elle serait également victime de mon 
inconstance. Il n'^en avait pas fallu davan- 
tage pour porter Adêîe au dernier déses- 
poir. Après m' avoir fait les plus tendres 
reproches, elle finissait par m'avouer que 
devant renoncer à mon amour ^ elle allait 
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renoncer à la vie, et que la Seine de- 
Yielidraît son tombeau. Juge de ma ter- 
reur ! Je sors à l'instant^de chez^n\c^, 
guidé par Tespoîr de sauver cette mal- 
heureuse enfantk J'arrive près du pont de 
Louis XV..... j'entends des cris..... je 
Sli'ëlance.....j'ëcarte la foule qui s'op- 
pose à mon passage...^ et mes yeux , mes 
yeux avides peuvent mesurer l'abîme où 
se débat peut-être inutilement contre la 
mort l'infortunée Adèle...» Je fais raille 

questions Un murmure de douleur 

vient d'y répondrcié...; Elle n'est donc 
jplus!.».. et c'est moi.... moi qui l'ai as- 
sassinée avec cette barbarie.... Un cri, 
que jette un des mariniers qui s'étaient 
dévoués à la recherche d'Adèle , fait tout- 
à-coup tressaillir mon cœur.... C'était un 
cri de joie.^..^ Je regarde et j'aper- 
çois , à là lueur des flambeaux qui éclai- 
raient , cette scène Jugubre , quelque 
chose de blanc qui surnage.. C'est-elle! 
c'est-elle ! s'écrie-t-on de toutes parts. 
A ces motS| je Veux m'élancer par-des- 
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$xxs le parapet Oa me retient oa 

enchaîne mon courage..,, et peut-être.... 
Sauvez-la donc , cruels , puisque vous 
m'empêchez de voler à son secours i Elle 
est sauvée ! elle est sauvée ! Ouel bonr 
heur mon ami ! Je pleurais comme un 
enfant..... J'embrassais tout ce qui se 
trouvait sur mon passage. Je croyais , 
dans me$ transport^, que chacun ayant 
.concouru à cet acte d'humanité , devait 
avoir une part dans mon affection. ^ l'un ^ 
je donne ma mpntre; à l'autre, ma taba* 
tière, et les bijoux que j'avais sur moi 
;sbnt distribués en un instant à tous ceux 
qui m'enyironnaient. 

^dèle, que j'ai fait transporter à Chail- 
lot, ne donne encore aucun signe de vie. 
Si la mort...,. O ciel ! épargne-moi de« 
remords affreux ! Quelle pâleur ! Le mér 
decîn que j'ai mandé pour elle vient 
d'entrer.... Il l'examine.... Je n'ose res- 
pirer... Il pose une main sur son cœur... 
Il bat encore, me dit-il froidement, et si 
cetlîç jQ»it..^v* Alj} WQn ami, <jue cette 



nuit sera longue ! Puisse Taurorêi-qM 
j'attends dans la plus horrible anxiété ^ 
H-'écîairer qu'une scène dje bonheur ! A de- 
main , mon ami^ ^ ^ . 

Le Chevalier Doibak* 
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Xy^ LETTRE. 

|jI Q&xyai<i£k Dolbak a CaARtu 

DE Ye&SBVIU 

JuiiEr yit i elle respire , mon amî ! son 
premier regard, son premier mouyemenjt 
ont e'té pour moi. II ^tait à-peu-près deax 
heures- du matin : Retire dans un coin • 
je me liyrais aux plus terribles réflexions. 
Tout-à-coup un« voix douce et mélan- 
colique na'appelle par mon nom. C'étaîtr 
elle, mon ami, qui revenait à la vie. Je 
me précipite vers son lit : elle mè tend 
la main et la serre contre son cœur. Je 
ne peux que lui répondre par des lar- 
mes. ... Elles inondent cette main char- 
mante, que je couvre en raême-tems de 
mes baisers. Adèle avait dans cet état je 
ne sais quoi qui la rendait plus bel|e à 
mes yeux» Une jolie coiffe de nuit, fixée 
par un rqban rose, couvrait son iront et 
donnait à ses tc^i.t$ une douce lan^gueur* 



Je ne me lassais point de la considereri 
,et un sentiment de respect se mêlait à 
l'intérêt le plus tendre. Après une pause , 
elle me dit : Vous onhYierez mes. torts, 
mon ami{ comme si elle en avait envers 
moi ! )Je n'e'couterai désormais que moi) 
cœur , il ne peut me tromper. N'estil 
pas vrai, DolbaUi que vous m'aimereï 
toujours ? Puis , elle me fait promettre... 
Est-ce un songe? Qui, moi /j'épouserais 
Adèle ! mon Roman finirait par le plus 
sot des dénouemens ! Je consentirais à 
devenir le jouet de la cour et de la ville! 
Moi qui n*ai janiais éprouvé aucun sea- 
tîment d'amour, je me verrais lié par la 

tyrannie d'un joug honteux ! Fuyons 

fuyons.... Je suis d'une humeur !... L'a- 
b/sindonner^ ce serait une lâcheté, la plus 
noire ingratitude ! Rester-là devant elle... 
pour na'enivrer de plus en plus du char- 
me de la voir, c'est vouloir consentir à 
l'esclavage que je redoute. Que faire? 
je la comblerai de richesses, je J'aimerai 
toujours, mais en cachant à tous le^s yeux 
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cette kidigne faiblesse. Une solitude jpro* 
fonde nous dérobera tous les deux à la 
maligne obseryation des gens du monde. 
Mais je n'en reviens pas... J'aime donc.» 
Je suis vaincu, terrasse par mes propres 
armes.... Non, non, je retourne à Paris, 
pour y étouffer cette passion naissante 
que je chérirais peut-être s'il m'ét^aît pos- 
sible d'en éloigner le ridicule. 

Adèle s'est levée hier pour la première 
fois ; mais elle est encore extrêmement 
faible. Je ne saurais te dire combien sa 
pâleur la rend intéressante. Dans son 
déshabillé du matin, elle fSL tout-à*fait 
l'air d'une petite maman. A propos, mon 
ami, ne m'a-t-elle pas donné l'espoiir 
d'une future p^aternité ? Tu sens bien qua 
je n'en crois que ce que je veux. Lea 
femmes usent de tant d'artifices pour nous 
attacher à elles ! Cependant , il serait pii* 
quant pojur moi de devenir père d'un joli 
petit garçon. J'en ferais un diable , digna 
de marcher sur mes traces. 

Comment donc ! mais la petite maisoa 
r«. Partie* * ' 5 
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de Chaiilot s'embellit tous les \cvLts. Tes 
avis, loin d'être négliges, vont être sui- 
vis avec un zèle vraiment libéral. Je 
veux en efifet qu'Adèle puisse me retrou- 
ver dans toiit ce qui l'environnera. Le 
jardin, jusqu'alors sans culture, vas'or^ 
ner des couleurs les plus brillantes sous 
}a main habile d^ plus célèbre jardinier 
de Paris, Les bosquets recevront une 
nouvelle structure , plus appropriée au 
goût d'une retraite mystérieuse. Les fem* 
iries aiment à rêver da«s l'absence de 
l'^objet qui les a touchées. Quand notre 
folle aura bien ri, car elle est fort gaie , 
ell^ ira se livrer au charme d'une douce 
rêverie , en parcourant les «îiiu(>sîtés de 
ces allées solitaires. Rentrée che» elle , 
les arts agréables , rét?ude , lui offriront 
ées jouissances toujours nouvelles. En* 
fin , Adèle va devenir une très-heuretise 
j^ersomié, Je pars ce soir pour Paris. JFe 
laisse avec elle un fidèle s«rvît«ur^ sur 
lequel je me repose du^oî'n de prévenir 
f n tout ses désirs. Elle me fait promet- 



îre d'être peu de teœs airsent. Puiç-je 
lui refuser quelque chose , quand elle 
me prie avec tant de grâce ! Adieu , mon 
ami ; je désire recevoir de toi une letti^, 
qui m'apprenne que tu en es avec ta Fa< 
nelli à des termes satisfaisans pour ton 
amour , mais surtout pour ta vanité» 
Voilà l'essentiel , c^est de briller dans le 
monde par le nombre et l'éclat des con- 
yiêtes, 

Ls Chevalier Dolbàn. 
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XVP. LETTRE. 

Charles dé Verseuil a FANEtw, 
Mademoiselle y 

U N sentiment plus fort que tous ceui^ 
dont j'ai pu éprouver l'atteinte , subju- 
gue mon âme et lui donne un délire jus- 
qu'alors inconnu. Je me vois comme 
dan§ un monde nouveau; tout ce qui 
jadis flattait mes goûts, m'est devenu 
insipide; mon imagination se portait sur 
mille objets à la fois , elle se Sixe main-^ 
tenant sur un seul. Je me trouvais beu-< 
reux avec les autre;$ ; la solitude m'est 
devenue un besoin exclusif; une douce 
rêverie me tient lieu de tout; et quand, 
livré ^u charme d'une ëmotion seiiti-^ 
inentale et mélancolique , je m'interroge 
^ur la cause de ce changement extraor- 
dinaire , je ne vois qUe vous , Mademoi- 
j^ellei à qui je puisse l'attribuer. Vous 



«ANS L'ÊTRE* ÎOt 

seule! Je VOUS aime. •• je Vous adore... Le 
feu du Ciel qui atteint le voyageur soli*- 
taire , n'est pas plus prompt , plus brûlant 
que celui dont vous avez enflammé mou 
cœur... Je mourrai... siF^nelli n'accorde 
à mon amour un dédommagement qui lô 
satisfasse. 

Comment vous voir et ne pas vous 
chérir, ô la plus aimable , la plus belle 
des femmes ! Vous joignez à Téclat de 
mille attraits enchanteurs , des talens 
dont la perfection imprime Tenthousias- 
m^à ceux qui ont le bonheur d'en jouir; 
ils acquièrent encore plus de prix par la 
grâce aimable que vous joignez à leur 
expression naturelle. Votre caractère , 
que'n'a point altéré l'influence d'une so- 
ciété corriiptrice , est un composé char- 
mant de modestie et d'ingénuité. La pu- 
deur , celte fille du Ciel que blesse l'é- 
clat même du jour, semble vous avoir 
légué sa délicatesse craintive, son colo* 
ris virginal. Vous entendre parler, c'est 
jouir par tous les sens ; votre voix-porte 
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un accent qui remue râEne..*. et c'est 
vous , Mademoiselle , que le destin cruci 
livre à la condition obscure , humiliante 
d'artiste ! C'est vous qui , pour exister ^ 
mendiez en quelque sorte les suffrages 
des hommes ! Yoi&s les chanKie^ , et lé 
dédain est l'arrière sentiment qa'ils vous 
•ccordenti Je veux vous atracber à la 
honte d'un état qtie de grands malbenYs ^ 
sans doute , vous olit seuls force d'eni- 
brasser; en me donnant votre main ^ vous 
recevrez mon nc^m. Qu^ Je serai beure^âc 
le jour où je pourrai, avec orgueil, vouib 
avouer pour mon épouse l VoiiS préset^ 
1er comme telle à mon vieux père, à mes 
amis qui, n'en doutiez point, auront pour 
vous tous les sentimens d'estime que je 
vous porte. Daignez, Mademoiselle, ne 
point ravir ce boubeur à l'homme le plus 
jaloux de consolider le vôtre. 

C'est dans cet espoir que j'ail'honneur 
41'être , Mademoiselle , 

Votre respectueux serviteur. 
Charles de Verseuil. 
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XVIP- LETTRE* 

Fa>£LL1 a ChAKLES de YEKSEiriL» 

Monsieur, 

V OTJs m'avez écrit dans un de ces inâ-* 
tans ou rimagination exaltée par Pimage 
qu'elle s'est faiteà^He-meTne d'un objet 
embelli par sou délire , le cherche dans 
tout ce qui peut le lui représenter; maïs 
TOUS vous êtes abuse j vous attribuez à 
la réalilé d'un sentiment, ce qui n'en est 
que le besoin; et si le hasard ^ dans l'é- 
tat actuel de votre âme , vous eût offert 
les traits d'une autre femme avec les avan- 
tages que la nature a pu m'accorder, 
vous eussiez éprouvé à son aspect le 
même prestige , le même enchantement. 
11 est de mon devoir de vous détromper, 
et de ramener vos idées aux principes 
d'une conduite réglée par de sages ré- 
flexions. Ce langage vous paraîtra peut- 
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être extraordinaire dans la bouche d'une 
personne que son âge , que son ëtat, que 
r^bandon où elle semble livrée , sem- 
bleraient devoir engager dans des dé- 
marches moins scrupuleuses ; mais j'ai 
devant moi des exemples terribles*. .. et 
je dois ea profiter. 

Non , Monsieur , vous ne m'aimez 
point et vous ne pouvez m'aimer. Un 
instant n'a pu faire naître une passion 
telle que vous l'exprimez ; c'est plutôt 
.votre imagination qui égare votre cœur. 
Votre goût, votre enthousiasme pour 
les beaux-arts , vous ont seulement rap- 
proché par un noble instinct de celle qui 
possède le talent heureux d'en faire bril- 
ler le charme. Hé , sur quelle femme 
auriez-vous fait tomber votre choix? Or- 
pheline , pour ainsi dire , au berceau ^ 
Je monde. m'est orne immense solitude où 
je suis toujours seule , malgré la foule 
curieuse qui m'environne. Le malheur, 
l'obscurité ont présidé à ma naissance. Je 
B'ai de considération que par mes talens» 
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que par la ver tu que j'ai toujours chérie; 
et c'est vous. Monsieur, qui présenteriez 

■ 

à votre^ père , comme voulant en fairQ 
votre épouse, une étrangère sans nom» 
sans aveu, sans patrie. Vous devez asso- 
cier à votre destinée , Monsieur , une 
femme qui , par sa naissance , puisse ne 
rien enlever à l'éclat de la vôtre , qui 
vous rende heureux enfin , sans vous 
faire rougir. Il est mille préjugés qu'oui 
ne peut vaincre; au fond du cœur on les 
méprise; mais comme ils deviennent la 
règle ordinaire des personnes avec les- 
quelles on vit chaque jour , il faut néces- 
sairement en adopter la fatale rigueur/ 
Dans les premiers tems d'une union for- 
mée par l'amour, tout sourit alors.... on 
estfierdesoh choix , onveutle paraître.' 
Le cœur s'irrite d'une résistance qui lui 
paraîtd'autantplus injuste , qu'elle s'ac- 
corde moins avec le feu de nos affections 
présentes ; mais la tiédeur , inséparable 
d'un long commerce, affaiblit insensi- 
blement les scrupules qu'on opposait à 
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Topinion^ et notre amour s'entend bien* 
tôt avec elle pour répudier l'objet de 
notre clioix. 

Voilà ce que ma délicatesse , Mon- 
sieur 9 m'eût contraint de vous dire , 
quand même j'eusse pu répondre légi- 
timement à vos feux. C'est assez vous 
faire entendre qu'il s'élève entre vous 
çt moi une barrière insurmontable. Il 
n'est pas ati pouvoir des hpmmes de nous 
unir... C'en est assez... fuyez-moi... ou-* 
b}iezFanelli...sinon9 vous commettriez 
unxrime... oui... un crime affreux... Que 
ce mot vous suffise ; et ne me contraignez 
pas à vous faire une révélation dont je 
veux épargner l'horreur à votre malheu- 
reux amour pour l'infortunée Fanelli. 

J'ai l'honneur d'être avec- des senti* 
mens de haute considéjratioa ^ 

Votre très-humble# 
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XVIIP. LETTRE. 

Chari.es de Verseitil a Fakelit; 

J E ne vous aime pas, Mademoiselle!... 
Vous analysez avec une froideur qui me 
désespère le sentiment qui m'entraîne 
vers vous. He , n'ai- je pas vu dans le 
monde des femmes douées d'un talent 
moins supérieur à la vérité que le vôtre, 
mais fait pour captiver les suffrages , 
substituer à leur art, qui seul pouvait me 
plaîre , tous les artifices d'une coquette-* 
rie étudiée ? M'ont-elles subjugué ? Elles 
en auraient eu le pouvoir , si , comme 
vous , aimables sans chercher à le pa- 
raître, décentes avec dignité, réservées 
dans leurs actions , ^modestes dans leur 
triomphe même, elles avaient paru dési- 
rer joindre l'estime publique à la consi- 
dération due à leur mérite. Mais vous. 
Mademoiselle , vous rachetez par mille 
qualités précieuses le désagrément d'iine 



publicité journalière. Que ^is-je?vou5 
enQobii35ez un état dont tant de vices 
effacent la libéralité. Quand vous avez 
cessé dvêtre artiste^ vous devenez à mes 
yeux une femme estimable et digne d*ê- 
tre dislinguée dans la foule de vos sem- 
blables. Sachez donc vous soutenir au 
rang que vous ont mérité vos vertus. Il 
surpasse celui que donne la naissance, 
fiarce qu'il est fondé sur quelque chose 
4e réel , de beau, de grand, qu'il n'est 
point au pouvoir des hammes de^acrifie^ 
à la folie, à la petitesse de leurs passions/ 
de leurs préjugés. La vertu brille d'elle- 
même sur la terre et sans le secours d'au- 
cun prestige étranger. Vous avez donc, 
JVlademoiselle, des titres à opposer audé- 
saveu qu'on voudrait faire de votre per- 
sonne, et je suis le premier à les recon- 
naître en vous ofirant mon cœur et^ma 
nain. Que m'importe l'opinion de mes 
seml^ables ? Dois-je n'agir que pour les 
liatisfa^re et me rendre malheureux par 
trop de déférence? Dois-je confier lelK>]> 
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beur de ma vie au caprice, jauliasard? 
et recevoir aveuglement pour ma com» 
pagne la première femme venue, parct 
qu'elle aurait un grand nom ou des ri- 
chesses considérables ? Le monde serait 
content, et je dévorerais en secret le tort 
de lui avoir obéi. Je pourrais en public 
paraître flatté de mon choix ; dans l'intî- 
mifé de la vie ordinaire , je reviendrais 
toujours au sentiment pénible de mon in- 
différence, pour un être qu'il m'eût été si 
doux de chérir. 

O Fanelli ! livrez-vous avec sécurité à 
l'amour que vous m'avez inspiré. Je n'ai 
point conçu l'infâme projet' de vous sa- 
crifier à un vain caprice. La vertu n'ins- 
pire rien que de noble. En vous voyant, 
je ne désirai vous obtenir qu'en qua-* 
lité d'épouse. Ce fut là mon premier dé- 
sir ; il mourra dans mon cœur. J'ai un 
bon père: mon bonheur fera le sien, et, 
en vous voyant , il assurera celui que j'a- 
vais conçu par l'espoir de vous possé- 
der. Vous serez heureuse au milieu de 
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nous , 6 ma Fanelli ! Nous voyons peu 
le grand mopde, l'éclat importune mon 
père , et j'avoue qu'une douce retraite 
m'est également préférable à tout ce qu'il 
offre de séduisant. Nous nous sommes 
fait une société choisie , dont chaque 
membre est un ami sûr. Le château de 
mon père n'a rien de fastueux ; mais il 
présente 4ou5 les agrémeus dont il est 
possible de s'entourer à la campagne. Il 
domine d'un côté sur un lac immense ; 
de l'autre , sur de riantes prairies , sur 
des champs dont le tableau est animé 
par les travaux champêtres, et enfin sur 
une masse -de forêts, dont la cime sem- 
ble se perdre dans les nues. Nous aimons 
les plaisirs du bon vieux tems : ils flatte- 
ront vos mœurs. Nous préférons une 
danse sur l'herbe , une promenade en ba* 
teau ou à travers les bois , qu'à des cer- 
clés où l'ennui préside avec la fausseté | 
mais surtout à la chance pénible et tou- 
jours ^ruineuse du jeu. Tous nos jours ne 
3e ressemblent point : celui qui succède 



à I*autre amène avec lui une variétë pi- 
quante; enfin, nous sommes heureux; 
mais nous le serons bien plus encore 
quand votre présence animera les scènes 
de bonheur dont j'essaye de vous tracer 
l'image. 

Vous m'effrayez. Mademoiselle • 

Quelle est celte terrible révélation dont 
vous me parlez ? Les dernières phrases 
de votre lettre présentent un sens qui me 
ferait croire à une grande calamité.. •••• 
J'attends de votre confiance cet aveu 

mystérieux, que je tremble que je 

brùle d'obtenir Maïs quel qu'afifreux 

qu'il soit, il n'altérera en rien les senti* 
mens que je vous porte, et dont je veux 
être animé jusqu'à mon dernier soupir. 

Agréez , Mademoiselle , l'hommage du 
profond respect avec lequel j'ai Thon*' 
neur d'être, 

Votre très-hrfmble et trè«r 
obéissant serviteur. 

Charles de Verseixiw 
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XIX«. LETTRE. 

Fà^ellî a Charles de Versexjil. 

Vjessez de m'écrîre...... ou craîgnez 

d'exciter contre vous le courroux du 
ciel.... Votre amour me fait horreur.. t^. 

Il eût contribué, peut-être, au bonheur de 
mavie, si le destin.... Je n'ose acheyer.... 

Cet affreux areu expire sur mes lèvres... 
Fuyez... fuyez... votre présence me tue.,. 
Elle pourrait me porter à commettre un 
crime en répondant à vos feux.*.. Qu'il 
vous suffise de savoir qu'en les condam- 
nant^ Fanelli a le malheur de les parta- 
ger... • Il en est tems encore; arrachons- 
nous à l'illusion d'un amour que la terre 
et Dieu réprouvent..... Abandonnez Fa- 
nelli à son désespoir I à son obscurité, 
à ses regrets* 
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XX^ LETTRE. 

Charles de Verseuil au CHEVALiEli 

DOLBAN. 

*^uis-jE assez malheureux ? Je rencon- 
tre une femme selon mes désirs , selon 
mon cœur ; je la vois telle que la nature 
l'a formée. La candeur , Tinnocence se 
peignent dans toutes ses actions. Des ta- 
lens enchanteurs ajoutent leurs prestiges 
à ces aimables dons, La beauté la plu9 
parfaite les couronne. Enfin , je l'aime. ••« 
je l'adore.... j'entrevois le bonheur d'a- 
voir touché son âme, et, au moment de 
me livrer à l'espoir le plus doux , un fa- 
tal mystère , dont je cherche en vain à 
pénétrer l'obscurité , semble condamner 
le rapprochement de deux cœurs faits 
pour s'aimer. Voici le dernier billet 
qu'elle pa'a écrit, mon ami. Je l'aban^ 
donne à tes réflexions, il a épuisé les 
miennciS. Non, Fanelli ne sç livre point 



au vil manège de la coquetterie : c'est un 
art qu'elle ne connaît point. Son âme est 
trop pure pour concevoir le froid système 
d'une feinte résistance. Hé , s'il en eût 
été ain^if la plus sombre mélancolie' se 
serait-elle tout-à-coup emparée d'elle l 
Ses traits ont une expression de douleur 
qui atteste celle d'un cœur souffrant. Elle 
se livrait avec enchantement aux plaisirs 
dont la considération publique aimait à 
l'entourer; aujourd'hui, elle veut être 
seule. Elle ne semble vivre que par le 
besoin de la solitude et des réflexions. 
Ce n'est plus celte femme animant tout 
par sa présence et qu'un beau délire 
exaltait au-dessus d'elle-mcme.Ses chants 
n'ont plus que l'inspiration d'une pro- 
fonde tristesse. Enfin , un dernier trait te 
confirmera comme moi dans l'idée que 
dans tout ceci Fanelli cède à quelque 
sentiment impérieux , dont le despotis- 
me la soumet malgré elle. 

Il faisait hier une belle soirée. Madame 
de F*** , qui a réellement pour Fa- 



nelH dea attentions très-obligeantes, loi 
proposa une promenade en bateau sur le 
Rhône. Nous voulûmes tous en être. 11 
semblait que chacun, par sa gaieté, par 
ses prëyenances, voulût contribuer à !'«• 
musement de cette charmante personne» 
Le fleuve était distant de Thabitation de 
Madame de Fierville d'environ une de^ 
mi^Heue. On convient de faire cette 
course à pied. Je m'étais bien proposé de 
m'attacher aux pas' de Faneili , pour sol* 
liciter d'elle l'aveu du terrible mystère^ 
Un jeune homme, que j'avais déjàremar* 
que lui faire une cour assidue , m'avait 
prévenu. Je rougissais,... je pâlissais*. •« 
j'étais au désespoir. Un autre jouir de 
cette faveur... ! Un autre presser la main 
Je mon amante contre son cœur.... ! lui 
parler impunément de sa tendresse.... et 
peut-être.... Un regard de Faneili dis- 
sipa mes soupçons. Elle me fixait avec 

une curiosité une émotion qui me 

frappèrent Ce n'était point de l'a- 
mour ...mais quelque chose d'aussi doux. 
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d'aussi tôndremèat familier; Enfin ; 

nous arrivons* sur les bords du Rhône. 
Le bateau qui devait nous recevoir étant 
à l'autre rive, dhacun se confondit en 
attendant qu'il fût pafvenu jusqu'à nous. 
J'abordai en ce moment Fanelli , mais 
avec tant de trouble que je pus à peine 
articuler une parole. Elle voulait éviter 
l'embarras d'une conversation particu- 
lière, et déjà elle cherchait à se rappro- 
cher de Mads^me de Fierville, quand ^ 
l'arrêtant doucement par le bras , je la 
suppliai de m'entendre. Elle y consentit, 
non sans une sorte de répugnance qui 
semblait lutter avec une satisfaction in* 
térieure mal déguisée. Cet éclair de sen- 
timent frappa-vivement mon âme et pré- 
valut sur toute autre considération. Ou 
aime toujours à flatter ses passions. Mais 
que je fus trompé ! Fanelli qui avait eu 
le tems de se remettre , ne répondit à 
tous mes transports que par des paroles 
de glace. Cependant , ses expressions , 
4on regard n'avaient rien que de doux... 
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Je ne conçois rien à cette femme. .. Je 
lui ai demande l'explication du fatal mys- 
tère. Voulez-vous me voir plus avilie que 
jamais, *n' a- t-elle répondu ? Jamais, ...« 
jamais..., La mort est dans mon cœur, 
voilà tout. — Et vous m'aimez Fanelli ? 
— Oui, je vous aime comme un.... ami. 
—- Çett^ tiédeur me désespère ! qiiand 
j'étais disposé à tout faire pour vous ! 
quand à présent même je donnerais tout 
pour vous posséder ! Dites un mot et je 
vole avec vous chez un notaire pour vous 
assurer mes biens.... Que vous faut-il de 
plus? ma viç?.... Dites encore un mot, et 
ce fleuve va devenir le tombeau de Ver- 
seuil. En prononçant ces derniers mots , 
je m'étais, comme par un mouvement in- 
volontaire, élancé vers la rive... Fanelli 
. qui me voit, jette un cri perçant et me dit ; 
Arrêtez mon... k Elle ne peut achever, et 
tombe évanouie dans mes bras. 

Que je suis malheureux, mon ami ! 
Que cette réserve est accablante ! mais 

je me plains et f aneUji e$( malibeureuâç 
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par moi, He bien , je sacrifierai mon bon- 
heur au sien. Je la fuirai... je m^efforce- 
rai de l'oublier. Oublier ma chère Fa- 
ïielli !.... Tant de grâces.... tant de ver- 
tus... de talens !..Neme dois-je pas aussi à 
mon père î Quel souvenir lui aï- je donné 
depuis mon séjour en ces lieux?.... Ma- 
dame de Fierville m'a grondé tout de bon 
à mon retour au château. Elle m'a fait 
le reproche d^avoir troublé les plaisirs 
de cette soirée. Je n'ai su que lui répon- 
dre.... Tout ajoute à ma confusion.... à 
mon tourment.... Ah ! ils n'ont pas mon 
cœur. Il est onze heures... j'éprouve une 
agitation extrême.... Plus de sommeil.. •• 
Je ne pense qu'à elle.... à ma Fanelli... 
Elle est là... dans mon cœur... dans mon 
imagination.... Je sors un instant.... j'ai 
besoin de respirer la fraîcheur de l'air... 
Je brûle.... La fièvre de l'amour me con»? 
6ume. 

Chaules JOE Yeuseijjv 
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XXJ«. LETTRE/ " 

Le Chevalier Dolran a Verseuii.' 

JuEs femmes ! ce sont bien des êtres à 
fuir, à redouter! Tu connaissais la lé** 
gèreté de mes principes et l'effroi que 
me causait Tidée seule d'une grande 
passion. Hé bien , mon ami, j'y suis pris 
comme tous les autres. Je commence à 
croire que c'est une loi commune. Il faut 
que chacun la subisse. Le voilà cet 
homme si fier de son inconstance , aux 
genou::ird'iine jeune fille de dix-sept ans, 
et ne pouvant plus s'en arracher. J'étais 
parti comme tu sais de Chaillot , pour 
me distraire de l'impression qu'Adèle 
avait faite sur mon cœur. Je m'imaginais 
bien qu'elle céderait à l'attrait de quel- 
que nouvelle perfidie. Mais rentré dans 
le monde , je m'y suis trouvé maussade 
à faire peur, et mille questions indiscrè- 
tes pour me déçonteasmcçi: encore plu^, 
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-T- Qu'avez-vous donc, chevalier, depuis 
quelques jours ? Seriez-vous atteint de 
quelque maladie secrète , contre laquelle 
viendraient échouer les secours de la 
médecine ? C'est sans doute pour vous 
distraire que Ton vous a conseille Tair 
de Chaillot? Il est excellent , mais ou 
risque erl le changeant de se trouver 
plus mal encore. A.insi me plaisan-- 
tail dernièrejoient la^ maréchale de ***. 
J'étais sur lejS épines; chacun de ses mots 
froissait mon amour propre.,.., ajoutait 
à mon trouble, à ma confusion; je ne 
savais que répondre. Il a fallu quitter la 
place; et certes, je n'ai pas laissé \t^ 
rieurs de mpn côté. Rentré chez moi, 
je me suis trouvé l'humeur la plus dé- 
testable. Tu sais que \^ dessine passable- 
ment: j'ai voulu essayer quelques paysa- 
ges; les traits d'Adèle ae se présentaient- 
ils pas toujours à ma mémoire. De co- 
lère, j'en ai brisé mes crayons. Enfin, 
vckts gèn5 ont fini par porter la folle ewr 
chçre 4^ mçs caprices. Je les ai grondés 

grondés 



k tort et à tra?ers dç^. d^faûU qu'ils n'a- 
vaient pas y et tout cebeaii tapage s'est 
terminé par mon retour à Chaillot. C'est. 
de-Ià que je t'écris^ mon ami; c'est danf- 
la cbambre même d'Adèle, où j'ai trou-^ 
vé du plaisir à t'instruire d.e son triom-^ ' 

4 m 

phe et d^ ma faiblesse. Je te Tavoue » ja 
mç complais dans mon délire. Par exem^ 
{Je , n'en est-ce paç on en l'absence d'A^ 
àUe, que de m^entourer des objets qui 
servent à sph usage? dejes baiser..** de 
les presser contre pion coeur.«««» d'eti 
savourer le parfum. .m Lapetijte eoé'fe au 
ruban rose est là vis-à-vis de moi. Je 
t'éeris une ligne et je quitte nia plume 
pour l'examiner y comme si en effet elle 
dut être pour moi une chose fort cu^ 
rieuse. En la tenant entre mes mains , je 
me représente la jolie tête qui s'y ca? 
che...... Ces beaux cheveux naturelle-* 

ment bouclés. .k , ces grands yeux noirs, 
petiilaifs de vivacité... , cette petite bou- 
che si folle, si aimable quand elle rit...; 
quand, s^ épanouissant cotupie la vpsf^ 
J'S Partie, ^, , 
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dumatlni elle laisse apperceFoir deii^ ran- 
gées dé p,erle$ pljus l;>lanche$ que l'albâtre.^ 
Enfîu',.moaanu^|e sois fpu, mais fou toujt 
de bon, deraon Adèle, et j'eûragedel'être^ 
£n Yoici bien une autre ! La mèir^ 
d'A-dèle recQue ciel et terre contre inoi> 
Elle a tellement indisposé le ministre ^ 
que je cyoîs de b prudpnce de ne repa* 
raitre à Paris (ju'aprèiS que Torageauta él4 
ealmé. Me ycul^ lioac en t^e-à-tête ayeç 
mon tyran pendant T espace de quinze 
jours I e^ peutrêtre plus. Mai$ il ne ser«. 
pas dit que j%urai^out-à-£ait la hpnte de 
succomber. ..^ Je ïh'arme d'une froideur 
imperturbable. Je yeux que chacun dje 
lïous aiijt un ^pp^tf ni^ent et 4es- repas sé- 
parés.^, v. Je yeux*.^M «t à quai serviront 
jtoutes ce$ précautions ? 4 «a^ faire dési- 
rer avec plus d*ardei;ir la société d* Adèle. 
Bile est ^u jardin depuis un instant, et 
Âp]k je m'ennuie de ne point la yoir re^ 
yenir^ Jage? d'après .cela, de ma force à 
désister ^ pette femme. Je yeux et je ne 
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trnfsat eu plutôt comme un malade qui 
iatle ea yaia contre les tourmens d'une * 
mslaidie incurable. Je iriens de l'apper*- 
ceToîr à travers les fenêires....*.^ Ëlld- 
cumlle toutes len âeur5 dujardîn..., et 
2l.ûur,(|iiQi ? pourJes placer sur sa chemi*^ . 
née^ parce qu^ellesaitqire je les aime» 
Goiume &i t*aic.q^e jô respire ici n'était 
pas asi^edc peirniçîeux ! Quelles armes ai-je 
lioiir me défendre , quand jje suis attaqua 
par tous ça^^ s^en^ à^la^fois ? U serait pi ai-» 
aant que jedei^iqs&e un marL JVla foi^ 
tout ceci en prend bien la. .tournure ;• 
4ans t04is les cas » lies Flairign j sont d'une 
«aissantie égale à la mienne^ et le pré** 
juge n^ &e 4erouyerait; poîut blessé poï» 
;eette ^llianc^r* M^s la honte d'un aussi 
;g:randf<'idicul^^ comment la surmonter i 
Cependant, je le suppose avec toi, je 
|»ar;riens à vaincre mes scrupules à cet 
légard.^.. J'épouse Adèle. 5aisrtu qu'on 
doaènerait ayec elle ici une TÎe dcliqieuse? 
SL'imagînalion.des peintres et des poë(e9 
Me Xof^ms des imaje^ fantastiques de bon* 



-heur...» C'est ainsi , bien entendu', que 
la mienne conçoit le plan de yîvve avec 
Adèle dans le doux repos de la solitude 
et, sous les loià d'un hymen fortuné. Je 
l'épouse donc , et disant adieu a toutes^ 
les brillantes- chimères du ipiônde, je 
m'abandom^e sans restriction à l'ivresse ^ 
d*un sentiment exclusif, au bonheur d-êr 
tre aimé pour mpl seul.,.,, O'ui^dà;, hé 
bien vaotxs verrpns ; il sera toujours tems 
de prendre ce parti «raisotifiable. Je mè 
qiéde de moi-même, ••« de- mçspi<opre9 
réflexions,. ,, J'^i sans cess^ besdip de fue 
rappeler mes principes..,. Pourquoi $oa 
souvenir yipat-^il toujours se plarirer en? 
pTQ mou cœur et ma raison? 
VnQue te dirais je da-FanelIi? qu^elIe 
f^sçemble à toutes les fempie^ , et qu'elle 
veut mieux te subjuguer en t'pffraul plus 
de résistance» Tu as pris une sage ré-r 
solution ^ fuisrlà. P'ailleurs , ce n'esi 
point un parti qui puisse te convenir^ 
Quelque belle qu'elle soit, une àyentuv 
rlèfs 06 douae guère d^e^stii^e 'd^ellç^ 



même. Verseuil est fait pour trouver une 
lemme dont il n'ait point à rougiré 
Ecoutei^mon ami t il est une chose bien 
plus simplç :, vçux-tu l'enlever morbleu, 
le vèux-tu ? Je te seconderai de toute ma 
personne. Il 'me faut une aventure de ce 
genre pouf h16 réveiller de l'ûssoùpisse- 
ment honteux où je suis plonge.,. Ah!.4. 
liotre. petite folle renti^e.,.* elle sème de 
âei:irs le parquet.de sa chambre.*... elle 
m'en c4uvre...* c'est «n lutin.. .^ et puÎ5 
(elle se je te à mon qc^... elle m'accable de 
carresses...Oh j, c'est un ange » mon ami^ 
c*esl un^ang^i . 

Le Chef^alier DoLUXN. 
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XXIP. LETTRE. 

Çh^uiles^ de Verseuil a Dolbai?» 

Keuf «s de nuit^ 

J V.TA1S sorti de mon appartemeiif par 
un petit cscaKer derobé'quî donnait dans 
une des eoursrdii êtâteau; delà, jem*ap- 
perçus qu*il y'ayaït encore tïelalumîèpe 
dans ccîuî de FaiiteWr j' [e tné disais : die 
veille aûssi,..v et lèCs^réftexîohs declii^an^ 
tes tourmentent son cœuf . ^uél aOreux 
mystère ! 9î jenepeux en pénétrer Thor»- 
reur \ Abandonne ainsi au ragub de mes: 
conjectures y je m'avançais. lentement 
Ters cet endroit du parc, où, tremblant 
de la première émotion de l'amour,, j'a- 
vais guide les pas de cette femme char- 
mante dans des sentiers ombrage par- 
un épais feuillage; mais que ces lieux 
étaient differens de ce qu'ils m'avaient 
paru dans cette soire'^e debcmbeurl tia 



ffcfm^oflraient plus^le cbarme mystérieux 
qui m'y enivrait aux cotes de Fan elli; 
je n'y voyais plus* qu'une affireuse solit^ 
de qui ne disait rien à mon cœinr. Lfn si-^ 
}ence profond et presque lugubre régnait 
là ou avait brillé la joie la plusyive. Je vt* 
tis aussi le salon de verdure; )e revis la 
|>lac€ ou Fanelli s'était fait admirer par la 
réalité d'un talent supérieur. Hélas ^ toui 
m dispatu, m^ disais^ je ! il ne me resie 
plusde ce brillant tableau qu'un souvenir' 
pénible » douloureux ; et meslarmes , ea 
ee moment y coildèrenl en abondance. II 
^ait k-^peu-près minuit ; tout-sKcmp un 
léger btuit parvient jusqu'à moi : c'était 
comme le froissement d'une personne qut 
cherche à s'échapper; je suis de Toreille 
la direction qu'elle semble avoir prise , 
-et je me dispose à allei^^^de ce côté pour 
savoir qui pouvait , à cette heure , errer 
dans ces bosquets où je croyais êtreseul. 
Je marchais sur la pointe du pied pour 
-£aire moins^de bruit... ; un soupir... , uns 
gémissement parti de rame....* ô je ue 



pouvais le méconnaître.,* ils retentissent 
dansia mienne... Le silence» l'obscurité 
enhardissent ma passion , et la douleur 
d'une femme adorable semblant en au* 
toriser les élans, ]e m'avance avec im- 
pétuosité vers le lieu d'où ils sont par- 
tis. ». mats au moment où je crois saisir Fa* 
nelli , )e la vois disparaître comme un lé* 
gerfantômequis'évanouitdansl'espaee». 
et ces terribles paroles qi»' elle prononce 
à voix forte , m'arrêtent malgré moi : // 
est écrit dans le ciel que nous ne pou^ 
çons être l'un à l'autre. Adieu:. adieu 
pour toujours. 4. Revenu de ma surpjris^^ 
îe veux de nouveau suivre les traces de 
Fanelli... le parfum de ses cheveux guin- 
dé ma couï*se..... elle est là..... près de 

moi mais dans une allée voisine > et. 

l'épaisseur du taillis s'oppose à ce que je 
puisse l'atteindre. >. je l'appelle en vain»., 
elle fuit avec la rapidité de l'éclair... . je 
rentre au même instant qu^elle au chà^ 
teau... plus de lumière dans son apparie- 
ment. • • tout > ] usqu'à mon amouri semble- 



rentre dàa3 le néant. Ce terrible adieu 
survit seul à ce prestige inconcevable ; . 
il frappç à chaque Inïtant mon oreille de 
son éclat sinistre. Que veut dire ce fu- 
neste adieu ? ne l'a-t-^elle prononcé que 
pour «l'interdire tout espoir d'être à elle, 
Ou seraît^l conlrné lé )[>reésentîment dé 
Sa fttite ? Perdre Fanellî ! ne plus la voir ! 
j'en mourrais de douleur;.* mais peut- 
être 'n*est-ce qu*uné fausse crainte,. . : un 
amant croit aisément ce qu'il redoute... 
Tout est éclairci !••.••«.••«••.• . 
............ ^. ..... . . .Fanelli 

est piartie cette nuit et secrètement; le 
plu» grand mystère semble avoir pre'^- 
sidé à cette subite résolution. Les cruels î 
ils sont tous d'intelligence pour me dé- 
chirer le cœur. Voici le billet qu'elle m'a- 
dresse , juge s'il a dû faire couler mes 
larmes.... la source en est épuisée.... le 

désespoir va leurfiruccéder.... Adieu.... , 

je n'ai pltis la force de tracer un mot.^r. 

CttAHLES DE VERSEtJIL, 



XXHI^ LETTRE. 

m • 

V^uAND Txmè^ recevrez eette lettra ,. jir 
serai dejàJam de^ lieux q^ue i^us babi^ 
lez. Je^entais^uai-mêmeleb^eiioin. de fum' 
Totre présence ; jeu'étais*guère. plus rai^ 
soanablequevous^Fardonaez^HiioiyOmoa. 
pauvre GJiarles^', de v:oas4 avoir réservé^ 
«e triste revieil lie sais combien mon dé? 
part va vousaiSliger^ etcetle cpudlst idée 
ajoute à, la peine que j*ai de nv'éJorgneir 
de vous« Ah ,,si que]que.chQâe pe^ut vous^ 
fendre* moins Sensible €ette séparation 
devenu^i indispefisable ^. songes qu'éii^ 
traçant ces- lignes I Fanelli était livrée k 
la plus vive douleur; eUe a redoublé^aui^ 
fatal moment ou Madame Miller , qui? 
est venue m'ànnoncei^ que tout était 
prêt.,.»* Tout était prêtai ces mots ont 
«eteuti |usqtt*àu fond de lùon cœur»..*^ 
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Jf'axiraîs voulu retarder de quelques ins- 
tans ce cruel départ» pour. joindre aip 
.Bdoins-quelcicies consolations kmes tristes 
adieux ; mais cette jEenime est d'un sang 
£raid..»«* d'une îasensiBilite».»; elle avait 
Faison paart<int.>^. l'air que je respirais 
ici était- empoisonne;. »«. J'ai franchi le 
seuil de ma^ chambre a^e€ la résignation 
d^une covpa-ble qui va au supplice^^^^ mais 
mon cœur vous adressait en secret les 
plus tendres^^vœux... l'expression de ses 
iregrets^..^ Imitez-moi ^ Charles ; que la 
raison vous^aideà surmonter une passion 

erimiûdle ^ Je ne. ik>u&' enlève poiiit 

Pespoir de me revoir un jour.... de m'ai- 
mer comtme une bonne amie»^.. eomme 
une .^.^^ ,.etpour vou^prouvertput le 
désir que j^'ai de rattacher mon eicistenoe 
à* la votre,^. je'veux vous- écrire.^ vous 
aaulrez* les^ lieuK que j'.habite».*^ Vous 
m^'ëcrirea^ aussi. •••^*nouS' nous- console* 
9ons doucement' par' la communication 
d^no&peine&r Heureux charme de pein- 
4iïe sagensé« ! Cestàto* qj^e l'ondoit de 
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ne pas perdre tout-à-fait les traces du bon*^ 
heur ; créé par Vamour j. tu deviendras 
pour nous le doux oi^ane dtt sentiment.,, 
de Tamitie...» Adieu , Charles. ». adieu> 
xnoa ami.... ; arrivée à la prochaine pos* 
te, jem'^en fermerai pour vous écrire... 
V0U5. consoler. .v..^. , adieu, encore utie 
fois.. J'imprime sur cette lettre que vous 
allez bientôt lif^ey le chaste baiser dé 1 V 
mitie.. 
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► XXIV^ LETTRE, 

FaNEIiLI a CHâELBS DB VSKSlEUIt^ 

Du Bourg de ♦*♦. 

V^u^uKE pereonne qui ne ressent rieci 
âe no9 maitK a mativaiae grâce à nons 
consoler T Madame Miller m'apccable de- 
puî» hier dvt poid^ innlile de ses re«- 
Hexions^ He , que peut-d^e me dire d« 
ple^-que je n'aie fait? J'ai prononcé moi- 
même mon arrêt, |'en connaissais loult 
la rigueur; mais il esi des gens qui revo- 
ient absolument acquérir aux yeux de^ 
autres le mérite d'avoir inspiré une ré- 
solution vertueuse. Ah- \ mon ceeur s'est 
sacrifié sans le secours de conseils^ étl:ai> 
gers. C^est bien le moins que pour mt 
dédommager de tant d'efForts" pénibles, 
je jouisse intérieurement de la satisfac- 
tion d'avoir pu les surmonter. 

E!Tfin > me voilà seule.**,, etmapre^ 
mîère pensée est de vous écrire» OChar- 
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I^S', que je sui^ inquiète de votre sanfe'^f 
J*ai résolu de rester ici quelques j^ours^ 
pour attendre v^tre répcHise. He bien ^ 
mon bon ami ^. ête^vou&'deveauplusjrai- 
KKinable? sur-tbutn'aîllez plus de ce côte 
du paix ou vo'us m'avez surprise^ rêvant 
a> notre mal hear^ comntMHi. • . ces- ide es là. 
ibnt tis^nt de mal.». Quand une- plaie faite 
au cœtû? se dispose à se fermer^ on W 
renouvelle- en en irappelant impiiudenar 
men t^ I e souveni n % 

Ouî^ Charles; je vaua^^aime eomme' 
xnoL-nieme: jjs trouve un plaisir inexpri- 
mable à vous le dire;; ixuûsce sentiment 
^e-jeTOÛsdoîs-rxaturellenient ^ n'a poiiiC^ 
une source impure; il.s'échauffe au doux, 
feu de Pamitie^ ses transports émeuvent 
«ans irouJ>ler,. ils, peuvent se communia 
(^uersans crainte» C'est à cette émotion? 
idelicieusev exempte de transports deJi- 
CMi&) que jjBTeuac sKicoutumer votre^me ; 
•île semblera d'abord^nepouvotr Jui suf- 
fire; .JL'exigpanced'uae* grande- pa'^sionr 
Wk^iâMigt qjie ce €^i £eut eatçeteoir sûjk 
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«s^TCafiOR; mais^peu-à peu vous cetleresT^ 
st r&ttrait \/(i€torieax d'un boïiheur d'au^ 
tant plus so}icte> q^^'^îl' est fonde sva des^ 
afTeclIonsimpedbssai^les^^e je ^ralheu- 
reu&ele jour où' je pi^urraty^san^craitite,^ 
i^ous' eniretenir V vx>u^ piH^diguee de ten?- 
dres^ caresses !.A*vee du. courage,. Gh^t*- 
les,, noûstipâKVïîendron^à surinonlerna- 
^e'feiblesser, ai nous> voie tels cjue noua» 
devans-paRiitrek.nos propres yeux,. Ce^ 
idées aux ({ueSea j:^^ me' livce at^ec une^ 
cpnfianee religieuse, rappelJenl àé]k le* 
calmer-dans menante; Nous serons hea*- 
reux, je-respère, ô mon GbarleS'; nous^ 
ïe serons sans secousses, sans agita tiond^^ 
sans internwttenee.., et cette fielicité du- 
rables^era le fruit d^un commun dévoue^ 
ment»^. Patien^îe, mon amlr du sein desf^ 
epineS'On voit souvent^ naître des rosesa^. 
Je peu» vous- appeler m©n amk%in. j'ai 
Hn titre à' faire valoir près de vous^qui 
m'y autoris» ,. sans- blesser )a décence;, 
vous le conoaîtrtJz un jour j j^sques-Ià^ 
je dois, ia^ taire^ ainsi ne vou* abuae:^ 
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point : n'attribuez pointàramour c6 q«i 
n'est que le résultat cje^ rapports seqret^ 
qui nous nnisseat. Vous ne voudriez pas 
m' enlever la douceur de vous entretenir 
avec cet abaadon qui charme mon exis- 
tence Solitaire ; il est si dou^ de penser 
qu'on tient à quel qu: un iur la terre !...r« 
Hors Madame de Fiérville^ to^t ce qui 
est au château ignore le motif de mon 
départ; \e l'ai tant priée^ qu'elle a cru 
devoir se prêter à mes vues j vous n'en 
jaurez pas moins pour elfe les même* 
ëgards qu'auparavanl ; toul le mal m'ap- 
partient, si c'en est un que de fuir l'op- 
probre,.* Ab{ Charles, quel bonheur j'en- 
Irevois dans l'avenir l puissiez-vous n*y 
apporter aucun obsta;eîe, et le préparer, 
au contraire , par les efforts dont votre 
cceur généreux est capable t 

Voici les dernières prières de Fanelli : 
Vous vous garderez bien de rvte suivre; 
vous respecterez ma v^olon^, jusqu'au 
moment où il me ser^ permis de conce- 
voir 1^ espoir dé notre réunion ; vous sérea 



Kssez aimable pour rester encore quel- 
ques jours au château de iPierville, afin 
que Ton ne s'apperçoi ve de rien j et puis » 
il faut bien faire quelque chose pour celle 
dont l'amitié , dont la bienreillance, ont 
épuisé poumons toutes sortes d'amusé** 
mens. Enân, Monsieur^ je veux ^ j'or* 
donne que vous m'e^criviez dp suite, et 
que vous ne me cachiez rien de ce qui 
s^ rapport à vous.^ Adieu, mon ami; )'at^ 
tendrai votre réponse avec la plus viva 
impatience. 

f A IT E I Ji I. 
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XXV^ LETTRE. 

Chaules j>t Versettil â F^akeili^ 

Vous triomph-ez crtielïe t l^ouvelle 
Circe , vous ne m'enivreaf <|tte pour me 
perdre. IL ne manquait plm»^ en effet ^ 
pour readrc votre perfidie plus piquante^ 
que d'y joindre l'expression de votre pi- 
tié, Vou* me pïaîgnesK et )e ne souffre 
que des maux que vous m'aveiî faits î 
Puisque vousatiea forme le projet bar- 
bare de m'arracher à un bonheur dont 
TOUS Hif'avie^z laisse entrevoir Pmiage, il, 
fallait au moment de votre fuite , vou» 
arnifer d'un poignard , pénétrer jusqu'à 
moi et percer' ce cœur que vous aviez su 
rendre sensible. C'était le seul ren^de à 
mon amour. J'aurais^ en étirant ^ be'^iii 
la main qui m'eut frappé. Mais plus in-^ 
génieuse et grille fois plus cruelle , vou» 
avez préféré me vouer à un supplice de 
chaque jour ^ de . : xaque instaat. Vous 



5LTe* mesure le degré de' torlute que ircm» 
poirviez me faîr^ subir» Hé bien , satisfais 
les le besoin que vaus avez de me savoîV 
malheureuse par rous , par vos propres 
artifices! Jouissez de^dée que vouslaw- 
sez derrière vous la désoJalion ei la mort,. 
Oui , Tje croyez pas^ que je survive an 
mangeur de vou5( avoir perdue. Charlej^ 
mourra». et c''estvouS:qai P'aurez voulu^Xe 
respectetroprexîstence quelMeum'adôiv^ 
née pour anticiper sur le moment de mm 
destruction ; maïs je le verrai s-'approcfaer 
avec plaisir. I>éjà une fièvre brûlante mfe 
consumer. .^ et il faut vous aimer comm^ 
je vQuS'ain^e pour avoir laf or ce de vous 
e'crire. Quel mal vous m'^avez fait. Fa- 
nelli ! Ah, que ne voyez-vows mes^ lar- 
mes, elles vous paraîtraient plus éloqueii- 
tes que l'^expression de ma douleur. Ett 
me ravissant une amante que je cfee'rîs^ 
«ais,. vou^ m'avez écldîre sur les qualité)» 
dont mon cœur lui prêtait l^assemblage 
enebanleur. Je vous ai doublement pe!i^ 
ùuie,^ pûisija'il ne me reste pas même te 



prestige du soage qal m'avait séduite Ht 
quel est. ce mystère dont le voile s^e prête 
à cacher Votre indififérence ? C'est celui 
d'un cœur qui ne sent rieuo.. Qu'ai- je 
dit? Ô J^auelli! ômon amie S excusez le 
délire d'une arae passionnée et souffran- 
te. Voyea Charles s'abandomiier malgré 
lui à un doute pénible , dont la concep-' 
lion vous outrage. Voyez Je seul et avec 
son amour, cherclterà justifier par mille 
réflexions plus, affligeantes les unes -que 
les autres , la fatalité de votre résotutiou* 
On pardonne tout à l'aigreur, d'ua inala< 
àewM.*0 Hé, combien fe le suis Fanelli! 
Won , je ne vous obéirai point : ces lieux 
vont raie paraître déserts à la vérité; iJs 
ont perdu le charme que" leur donnait 
votre présence;, tout souriait autour de 
vous ; la nature parée des plus TÎves 
couleurs, s'epabellissait davantage à vo- 
tre aspect..... Mais j'y trouverai encore 
quelque^ souvenirs d'une illusion bien 
chère..... et fu^tive..... comme l'amitié 
des hommes ! D* abord, j'ai comi^çncépar 
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m'instaUer dans votre appajptemenl. En 
cela. Madame de Fieryille a bien voulu se 
prêter à me^ desir^. Vous n'y êtes plus... 
mais^je vous revois danp tout ce <Jui m'en- 
toure; semblable à un idolâtre qui, pe« 
nétranl. mystérieusement dans le sanc- 
tuaire de sa Divinité , croit l'appercevoir 
dans tous Jes objets de son culte. Vous 
n'y êtes plus , mai^ je |*espire l'air qu6 
TOUS ave^ respiré; mais cet air a été par* 
hmé par la<louce haleine dé mon amitn^e, 
J'arrête lé sotf ffle de la mienne comme 
pour laieîux f oir / pour mieux sentir. II 
me s^fmble que le moindre bruit, la moin^ 
dre distraction m'enlèveraient au recueil* 
lement à«4â-fots tendre et douloureux dans 
lequel mon âme ain^e à se plonger* /e 
considère I [e touche avec transport iQ^s^ 
les objets qui ont servi à votre usage^.M» 
L'oreiller sur lequel repose ma tête 
malade • a reçu celle de Fanelli...,».» 
Sa jolie bQuche à effleuré ces drap^..^^ 
Ses yeux où mon amouc place le ciel...» 
#e 5oat porlés' ôur tout ce ^uf m'çut 
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vlronae..«..«^« Cette chambre devien- 
drai mon temple.; nul profane u'en :aura 
rentrée* Je n*entends point qu'une maia 
4mngète y remette Tordre d'utie froi- 
de symétrie^ G^ niables, que dans le 
irouble de vos sens .et d'^^nie craiellepré" 
cipilation youé avez renrerâés çk^ là , 
feront maintenus à le^r place. Ils m'of- 
ijreut un témoignage tacite de vos re- 
grets ,. et Cel|t coasole mon ainoui% Ih 
ont pour moi un lang^eJ^ien éloquent .» 
II échapperait à rindiffér^nce... J'aurai 
|>esoin de les consulter chaque^ jour pour 
«qu'ils m'attestent qu'en Vous éloignant 
d'ici j yous avea yersé quelques lar-- 
mes.... que Yotr a bouche ^ wurnuiré le 

«om de Charles.^ O ma Janelli j que Je 
t'aime^ Dis^ quelles coaditipos mets-tu 
à la fayeur inappréciable d'obtenir ta 
«nain? Je suis capable de tout...... hors de 

^'oublier , de renoncer à toi. li n'est point 
de peines que je ne sois disposé àsup 
j)orter; d'obstacles à vaincre^ po»r mé- 
fxt^f à^ tie plaire , ^dé .te pos^édejc^.^» 



O moa amie ^ 4>ù portez-vous y os pas i 
A.vea-vottS [en .ce moment tout ce qu'il 
faut pour les frais indispensables d':ua 
voyage que Ton désirç' faire ayec quel- 
jque agrétuent ? Ouvrez-vous à moi conf- 
ine à ua frère»..;. Je tremble à la seule 
idée <ïue vous ne soyez e3(:posëe a souf- 
frir par les privations. On ne refuse riea 
de son anii ; si vous m*appelez de ce doux 
nom 9 que ce ne soit pas ea vain.... Jq 
yous envoie ma lettre par uu exprès $ 
afin c|ue votre réponse , dont vous le char* 
gérez i soit moins de tems à me parve- 
nir. Il vous dira combien,... Quelle inw 
portunité j... Le médecin mandé par Ma* 
dame de Fierville pour me donner de3 
soins, exige que je cesse de m'enlrete- 
nâr avec vous : l'inaction me fera plus 
de mal. Ces gens*là savenjt-ils donc gué^ 
irir les maux de T^me ?i^dieu, ma JFanelli 
que j'adore... Ta lettre est là... çur moqi 

r 

cœur.... I^Ue $era mon unique consola^ 
jtion.*... et le meilleur remède que ja 

pçiisse choisir. }ù lui ai rendu mi^h few*» 
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$ers en échange du tien,..., et dans ce 
moment même mea lèyres ardstites.^. Ils 
le Yeulent absolument; ra^is tu a^ mf^ 
dernière pensée.... 
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nEUXIEME PARTIE. 
XXVP. LETTRE. 

JDo IxJnrg de *♦♦. 

IM ON, Qiarles, je ne suis point insensi- 
ble à vos peines , et encore moins puis^ 
que je les ai fait naître. Je ne ressembla 
point à ce^ femiines perfides dont le mé^ 
tier dans'I^ monde ^st de se joupr dp 
tous \^% sentiment qu'elles pnt cherché 
à inspirer, et qui, ngn-cont entes de c^ 



/premier tort, y ajoutent celBÎ d'oive.sen- 

^sibîlité e*tudiee.et chimérique. Vous n'ê- 

,te$ point raisonnable y rùon ami«».^., J:e. 

^ous gronderais encore tout de bon , si 

je ne voulais avoir <pielquë ménagement 

^p<>ur l'état tje souffrance où vous vous 

^trouvez, ^^uront-îls pour vous k^ sdîn* 

«que Fanelli^urait tant aimé à vous pro^ 

liguer? Si j^avais été là^ quel empresse- 

-ment i'aurais mis à vous secourir , à vous 

-veiller même! Vous m'êtes^i cherî en- 

^tendez-le au moins sous Taccepiion d'un 

sentiment dégagé de* toute exaltation , 

mais doux et tranquille >comme Vesi ce^ 

lui de ramitiéivCar.il faut. toujours que 

J'en revienne là »avec .voiis. D'abord^ 

Monsieur^ je vous liurais fprcé de quil- 

^ter ma chambre : ^et enfantillage peut 

avoir des suites plus,,sérieu&es que vous 

r\e pensez. L'air pur convient aux mala- 

,^es , et Celui-ci nuit à votre res][*iration, 

jLe moyen d'éviter le choc d^s p^sions^ 

,quan4ons'y çxpose de soi-même!..". En- 

-|4jeuàe^-ygus^ Monsieur ? j^owc xxe i^^^st 



trouver alteint d'uu mal, i^ fai;ft avec 
€pia réciter; «| roué faites précisément 
le coixtraire» Vous vous livrez à votre 
^anemî avec un abandon qui lui donne 
toute, prise sur vous. Imite<z-mai; jà 
souffre en secret^ et ne meplains point. Je 
dérobe jusqu'aux traces de àia douleul^» 
Comme elle n'est pas légitime», eUe ne 
doit point influer sur les actions de ma. 
vIe'.lEcoutez, mon ami : faisons un pactes 
Voulez-vous consentir à ne plus m'en- 
tretenir d'une passion dont il faut eloî- 
;gaer jusqu'au souvenir î ftle le |Jromet* 

4ez-V0us? Dites uBi i^ui^ |i«.r. bien fer- 

... . ^ 

^e... comme je l'ai prononce moi-même 
^laçiteraent en présence âe mon cœur, ..^ 
ct.je vous faas ua don qui vous plaira., 
5'ensuissûre; et pour, vous jprouver toutes 
la cotifiance que j'accorde déjà à votre 
résolution , je vous envoie mon portrait^ 
au bas duquel vous lirez cet^p inscrip- 
Èon : Il le reçut des mains de Vamitié^ 
£erivez-moi donc en échange un grand 



m% 
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mii... bien lisible... et je ratifié par une 
dernière faveur y aussi douce pour vôu^ 
peut-être , le tr^ii^faît entre nous« ' 

Ile msÀè f ^Charles , vous me-dite« de 
m'ouvrir à vous c^mme à=4in frère... ^ 
Pourquoi ne m'appelleriez-vous point 
votre sœur ? À la faveur de^e nom • nou^ 
pourrions nous entretenir avec une plus 
douce familiarité. Mon aimable fcère...» 
je vous donne Texemple; je le peux eiv 
eore sans vous inspirer de moi une opi^ 
nion d'inconsé(}aenc« ou de légèreté. Je 
ne sais où je vais... Dans ma prochaine^ 
je vous ferai part Âe la résolution que 
j'^iurai prise. Adieii , mon bon p^tit frère, 
prenez bien ^pin de votre santé. 
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XXVIP. LETTRE. 

Charles DiVERsiEnjWi a Fanblii; 

^ui... oui;., mille fois Otti... mais motà 
cœur le révoque. Ainsi que vous je me 
feriàiune dure loi de ne m* entretenir que' 
secrètement de mes peînps. Que vos pà-^ 
rôles sont douces , ontaFanellr! Ces* 
le miel qui découle de' vôtre bouche di-* 
vicie. Vouïr ave^r' pouf riie consoler uni 
charme qt^ vous seule poss-edez. Je suii$* 
encore breri malhetirèu^t...... mais vous^ 

avez rafraîehi mai blessures par ronctioti 
d'un langage ^xclé par le cœur; et cisr 
portrait cbeçaiànt > do^it Içsgràces^ et Tâ- 
mour ont formé les traits ! Ntm , je ne 
suis plus- malade;. .vou plutôt, je le suîb' 
plus que jamaisi... Cette inifage réveilte- 
un deHirè'qui tfétaît qu'assoupi, . i Je brûle 
de mille fetvx dévorans;.... L'ivresse de 

vous voir revivre près de moi.... sous Ife 

\ÀÀi qu« )ihabite,^. Cette accablante pro^ 
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inesse que vous exigez pour- le pni de* 

» mon bonheur. .^^ un penchant invincible- 
à suivre l'impulsion de mon ame.é*. la. 
crainte de vous déplaire et de perdre 
ainsi la seule consolation qui me reste. •«. 
tout enfin ^/contribue au désordre , ao. 
bouleversement de mes sens*... Qu-ilest* 
aimable le peintre qui a su rendre vos. 

. traits. avec cette fidélité 1 il v^us, voyait, 
fàr les, y eux démon amé; il était alors. 
|iossédé de mon entkousiasmei. et croyaat 
peindre par art ^.îl l'aura fait par senti- 
i^ent. Que je Taime ce poi^trait î H vaut 
bien mieux que toutes les* con&oIatioDS.^ 
qui me sont offertes. Je l'attache aux ri- 
deau:!^ de: votre lit ^, qui est devenu lô 
mien. Là, je le contemple^ j^e radmire,. 
je le baise^.. Xe m'entretiens, avec lui 
comxne s'il devaitme répQndre.Par exem- 
ple , né lui ai-je pûsxeproché lendreraent 
la fuite de. Fanelli... Il semblait vouloir 
l'excuserpar l'express-ijûà d'une profonde 
sensibilité révélatrice d'une nécessité im- 

l^érieu^Co. Micù^ dececaeillir avec avldi;- 



, ¥e font ce que mon lUusïOii me fournis-'- 
sait de favorable à nion amour.. • de pleu'^' 
rer de regret de vous avoiï^ offensée,...' 
et de rire ensuite comme un enfant. Non ^j 
Pygmalion, ëprisde la stutue façonnée'' 
par ses main^,-» n'éprouva 'à son aspect 
alitant de^^^mouvemens diversi L'amour' 
et le malheur sent ingénieux à se rendre' 
ime partie des jouissances -qûr leur 3onV 
enlevées. Témoins ces deux amaùs qu'un" 
ppé^uge barbare avaient durement éloi- ' 
gné l'ùTl de l'auiré^ Us ne se voyaient 
' gîus , mais leurs ^oBùrs s'entendaient. Us 
étaient esclaves y mais leur pensée active 
et brûlante franchissant l'espace, se cher- 
eh^it, se rencontrait... Ils-étaientconye-' 
nus avant leur séparation ; .que pendant" 
I^bscuritéj à la même heure , au même ' 
instant,, ils fixeraient l'astre paie et mé-^ 
lancolique des^nults. L'heure propice s&* 
fait entendre... Le son de l'airain retentir^ 
Jusqu'au fond: de lélir âme.. «Ils courent.» - 
volent aux barreaux de leur prison, s^yj: 
aUacheat ay ^c- fûrce*^ • ^ t» chacua dAeui^ 



croît voir dans, ce mboir qu'il corisuîfe 
les traits chéris de l'objet de sa flamme.. ; 
Leçon frappante pour le^ tyrans de tou- 
tes les classes» qui s'imaginent follement 
que leqr empire s'étend jusques sur la 
pensée de l'homme 1 / 

^L'e portrati de FanelU devfenf mon 
unique société r plus de médecins, plus 
de visitesi plus dlmportmiités. Tous ces 
gens m^acc^^laientde leur mutile savoir. 
Le médecm>qui guérit le fils de Séleur- 
eus , roi des Perses ; avait pour ces sor- 
tes de maladies tino science l)ien plus 
profonde; Les remèdes appliqués au 
corps , sonfde ntd efïqt sur les maux de 
l'âme. C'est elle qu''il fauf attaquer en 
lui oppos^tnt les mêmes armes qufl'onC 
subjuguée... Votre frère?... Cette idée est 
vrainrent -riante., ••• Faute de mieux , il 
faudra .Men ^adopter. Ma bonne petite- 
sœur que je t^aimcl J'éprouve déjà du sou- 
lagement de pouvoirvous nommer ainsK 
Tbutcequîserapprocbcdusentimenlque 
TOUS m'ave« inspiré'^ me donne uae vive 
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émotion. •• Que le chàuau me semble an- 
jourd'huî désert ! De tout le monde que 
vousaviez attire sur vos traces*, ïïne reste 
plud que le chevalier Dorset,. le ilême 
dont l'obstination à s'attacher sans cesse 
à vos ^as nie révolta it« Il paraît triste ^ 
xéveur 1^ et ne quitte qu'à regret un Jieu 
oà vOtre^imager^é^ue je le hafe ! Un au- 
tre peut-il vous- aimet quand je voas 
idolâtre? Non , ma petite sœur, J'aîtorti^w, 
pardon.. Celte expression es* trop forte.^ 
je voulais<lire;. que jévôuschérissais..de 
toute mon ame !,^ Mé bien , suis- je assez 
raisonnable , mon cbeï* ange ? Vous ai- je 
paFlé d'amoû:F?'Gela-mérrBe bien lacom- 
mnnication d'une faveur promise et tant 
idésirée. Ah-! qsand m^accorderez-voas 
«lie de vou$ adorensans- réserva. 
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Delà petite TiUe de ^^* , sur leë^ 
2u>£dâ.>deJa D.urance«.. 

V p tr S n^îci^irez^ ufi peiï pics de coh-^ 
fiance, Charles ; jnais il faut èncpce ¥005-- 
soumettre àbien des'^acrifices y poui* par* ~ 
Venir àJ'etait dextJ[!aQquil]ité*,ique )edé6Îre > 
▼ous ..voir -oJbleniri' Jïje na-heujcto pcnat* 
, trop rudement yotce |)as3ix>H ; .V43u& ap—- 
gerceves 6aDS daute tous Jes^- ménage* 
* mens ^que ma sensibilité, àpporie à vgus 
éclairer sun: la iatalite d'au amour sans 
«spoir..Qua -nous gérons satisfaits l'iui- 
de r^utre yle joûc où nouS'{>ourron5 li — 
Brement jouir de ce trîomphe'Sutynotrc - 
âme î Le soutenir de tant d' efforts péai- 
^les charmera noire Y.ertu» Nous^urons ^^ 
en recueillant 3ej&^€t€|:ets suffrages , Vorh- 
gueiL de^ penser que jbous ne devons qù^it, 

tiotre çour9j[e de. lei avoir suauQïyiés^ 



l^Happes à4a tempête horriUe q^ ine*-^ 
naçait de nouseagloîYiir , le reste de' 
notre vie ne sera plus cpi^ixi îong-cakne» 
iaterrcunpji setileoieiU par lea douces 
ëtnotionsdel'àmitîe et diua boobear inal- 
térable comme lelle. 

Je serai exacte àtenirna pvcHXiesse r 
î'^urais bien pu tt^oa ver quelque pré-'^ 
texte pour éloigner encore la faveur pro- 
x2iise;»«Mais je sensyausmouvemens de'' 
Hxm) CGêar, que j'aurais inauyai^e gcaee 
à-déployer trop- de rigueur enversr utv 
pauvre malade qii*il faut raoïener kl^- 
santé par degrés,-,v Celte faveur vous s«ra^ 
d£)9caccordée comme un- en courage méat 
' àcédfyrsansréserve'àmes desir:s. Njel'ai*- 
tjpibuez quia iin sentiment aussi iialorel 
que chaste. Elle ci'a pour but que de nou$^ 
rapprocher'par une plus douce intimitél.^ 
Cëst le t/H qu'un frère dit à sasoeur..Ks-^ 
tucontentr. (Charles? Fanelli enfait-^lle^ 
^^tssez pour te dédommager dessacrificei^ >' 
q«^elle exige de ton amour? Mon £roa trou*'- 
ggj^eir prooMMçaAtxajiiot i> 9UC la £r^^ 
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foîs. •• et Cependant I ^é n'ai point commit 
une erreur ; mon cœur est trop bîenr 
gardi* par sa vertu. 

Que jesuis heureuse, CBarIeS|depui$Ie 
moment que j*ai conçurespoir de me pré^ 
server avec toi des suites d'une passioa 
trop- malheureuse !'La pratique du bien 

• împrimeau câ5ur une sérénité mexprima-^ 
2)le. Le jour nous^parait plus beau; la na- 

'ture, en se parant de ses plu» brillantes' 
couleurs, semble vouloir nous sourire* 
pour la boniie^ction que nous avons faîte;- 
et je teTavotierai, mon ami; je n'ai jamais^ 
autant éprouve'le désir de secourir , de- 
^^oulagermesaemblab^es , qu'après avoir 
tranquillise'ma conscience pair une reso-- 
hition vertueuse/ Hier soir, Je me pro» 
menais avec Madame M***, sur les bords 
delà Durance ; îls^sont cfaarmans. Le pa^ 
radis terrestre dépeint par- MiltônY avec 
fes couleurs du premier âge ,,n^èst pas 
plus ravissant. Ma compagne, livre'e à 
des méditations religieuses , me laissait 
errer seule swc unerive sexmérde fleurs^. 



TSTes yetxx et moa cœur savouraient le^ 
«harme si pur qu'offrent ces beaux lieux^ 
^J'aurais voulu en ce moment les habiter 
avec toi,, Vj voir à mes genoux , docile ^ 
et heureux de Têtre. Celte pensée faisait 
couler me^làrmes*.,^, Jèn'osaisen appro^ 
fbndir là source,..,. jet le frelnissemeht 
dés vagues :^iteés par Fè vent contri- / 
Euait à me plonger dans la rêverie, J'à- 
yiais toujours marche*, sans m'apperce- 
cevoir de la langueur dû ^rheinin que 
Javais parcouru. Tout-à-cou£ je stiis dis«^ 
traite/par des glainte», par des sanglots^ 
Deux jeunes garçons , assis à. quelques^ 
pas d'une cabaiie élevée non-ïbin de la 
Durance y semblaient' se livrer au plu»- 
violejït désespoir. Je m'avance vers eux^ 
dans-Hntention de calmer leur peine«r 
MisidameiM***',^ me suit tout en mé gron?*- 
dant de ce nrouvement Bien natùreljpour*- 
fant^.à uncœur sensîBïe etgé'héreux.Héi. 
Por que me vau^ mon talent ne m'ap*- 
partient-il pas ?' Ne- suis-jj? pas la maî^ 
tres&e d^ca dî'^oserà iaiavoîiointé? Cette 
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tjyraanie me devierrt insappOrlabïeV ETIè' 
est telle, que souyent au^ein de Tai-^ 
sance doal je devrais jQuir, jfi^ me voîs^ 
pauvre,, jnaîs^ pauvre à lie pouvoir rien - 
donner aôx autres, fl faudra bien que 
toutce]aait<<%in terme^-et je serai forcée, 
pour la première foisd^e me faire rendre 
c^mpte-.i^. Je serais vraiment en colère, 
ai' je ne-me rappelais tous les titres qu'a* 
Madame M***, à mon affection. Elle a 
protégé», élevé; mon enfance*; et jedoîsà 
&98 mœurs la justice de dîrequJellessoQt 
irréprochables* Ily> bien dans tout ceci 
uii peu d'avarice.... Je suis si étrangère 
à l'état de mes- finances, qu'il peut s^ 
faire qp'elle ait fondé dessus ^on droit ' 
exclusif de propriété. • 

Ikidn, j'interroge l'aîné de cçs jçMn^f 
garçoi^9*c.iI me répond que sa mère n'ayaat 
ppintdèpainà leur do(^nerceso|r, leura 
dit , en les pressant contre son cœur : Vous 
êtes exposés à mourir defaim ici ,.allezoà^ 
labProvidence vous conduira. JLe rassure , 
p^ car€&&e ces pauvriea eiofans plus^maLr 



Beurcœt d'avoî* reciu de leur mère ceii. 
adieu , qui satpblait Ies.^a séparer poucr 
teujoui» , . que du .besoin hoiaribl e « dont 
• Us m'entretenaienL Je ies .iavile à re-- 
tourner surieurs pas» à nie guider à hiv^ 
cabame de Ieui>xnère. JAentce.,. mon copur ; 
bat iaveciunë violence entremet ;»« ilrder- 
Wae l'ââreux spectacle qui. va le dechi^- 
rer..,.Xfeîe jeune femme ^Jes cheveux;.^ ' 
épars;..» le.temtilétrit^par la. longue ^ri^. . 
^tion duvpremier des alimens;/ lenant^. 
à.son*t»ein desséché lirdelrnier^de ses^ en*- 
fané;, étsii agenouillée devant un prie-- 
dieuâ^ et -^«mblait invoquer I*^Etre-Sa* 
prême de lui arracher le soufle de vie • 
qqi lui;: rési^ihf^ Ma ..présence redouble .^ 
son affliction»^. Jiem!élaneeverj elle*'..* . 
}ç lui parJ^e le langage d'une sœurr^ d'une^ 
amie. .^:ei l'a ttiraiît sur tnon sein, je par-r 
lâend à relever cette femme intéressante. .. 
Ah! mon a^mi^ j'avais déjà toutdânné*. 
Dans, rimpatieoce de ne^point tr^ouvecr- 
ma bourse j je brise mon collier et offre^ 
Bne partie de.mfi$ddiaœans. Que Madiime. 
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M***; gronde et se fâche , mon^cceut càt* 
content,,., je vîens de faire desteùrëuî. 
J*ai ëicrevoir defittiycette falnHlè intérêt- 
fante;,.4 Son hronbeur est won ouvrage.: 
J'ai appris que cette femmie était Te- 
poùse d'un 'militaire tu^ d'un- coup (fe 
canon; et sa veuvef se5«hf&i5i saijs moi 
swaient morts dé faftn !;.. O tiouis^XIV, 
tes mânes en frémàssèfkt t«^« . ^ Mon apai , ^ 
l([ir$que TOUS passèré)^ ^cir icf , * Use man- 
quez pas d'aller Ton? oes respectables: itt- 
dîgensï JFe vouô lègue la htenikîsancô qm 
me les a fait s€C(>urïr. VoùsmVviô* of; 
fert Tos «rvites-^- je ies a^epte^ pùur 
Finfortunée' jfrurfe femme'Viool. je viens 
de rouspeindre làtuisèrejmais J€ ve« 
que vous soyez lé dïspensffteur de vos 
bienfaits... A<lieii^ Charles; sMhe que 
jusqu'à son dernier soupir ^ Faaelli aura 
pouf loi les- sen^m^ns^de la plûjs-tendi^e 



f^ iSL ytiàsmi^^iSi^^K vwXm^ eondoirr 
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â Pari* Ne m'écrivez pas de erainte que 
TOtre lettre ne* me trouvée plu^a^même 
endroit. Ma prochaine vous dira «ù il 
faat ne l'adre$ftef^' 
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XXIX^. LETTRE. 

_ ^ 

ExNEXLr À Chaule.^ be VénsEBti*. 

J E Toyage à^^etitie6 jpuniee» pour vous- 
plaire, mon ami, et pour me procurer 
à> moi-même la sa tisfactroa de m'entre- 
tenir plus souvent avec vous; Madame 
M***, veut'que jl^ille à Paris.; elle pré- 
tend que t^estrle premier pays de^a terre- 
po«LP les artistes^ Ce n'est pas ^ ce que 
m'oKit dit en Italie des Erançai^>.quç h' 
froideur^ que Tingratitude de leurs con- 
citoyens avaient force de s'expatrier. 
€hez: euxiy m'ont-ils^ avoué ,Von a pour 
tous lesarts-i mais notamment pour ceux 
j]ui tiennent de prèsà l'imagination » un 
enthousiasme qui va jusqu'au délire ; 
mais ce. l)eau- jjpui qui n'a pour ba^e rien 
de généreux, n'est &outèiia que par l'es* 
prit de parti du jour, le ton ou la mode. 
S'il oon vient dans le grand monde de 
g^necun artiste, jLel médiocre qu'il «oit^ 



ôij- n^ntend plus papier qi*e de lui ^ aa. 
|>r^4idice de talens bien supérÀeurs«^Ç'est 
une rage;:on se lexlispate ^ on seTarrâ- 
che, et le gauyrç/dîabte élevé , pàr^a cat* . 
terie, àa..plus;hautdeg;ré de gloire, est: 
&oavent;enj2FOie aux^Ius cruels besoins»^ 
U en est de m^e 4e la littérature : au— 
Îpu^^d'htil ce*ne sont pas. les bonsliyres- 
quieonstitueQti'homme démérite ; y ous 
serez:^r.de parvenir.,, n'ayant qu'une- 
érudition fort suspecte, si vo^s savez à. 
propos vous faire des amis.> et vous tra- 
vailler. des.,succès« TouA cela finira parr 
devenii^riin métier biea vil. Vive la Rùs^ . 
aie ! pour la considération et l'honneur 
dontJes> talens, y sont environnés! Voila. 
ppurquQÎ les artistes y accourent de tour- 
tes parts. I/accueil que leur fait le gou- 
wrnement^ prouve sa sag^ç&se : 'c'est. 
Éome épiant le génie d^Athàoes^ Les arts^. 
en polissant les .mœurs , leur donnent! 
Unejtend^nce vers. ce qui est beau , ce qui > 
est- grand. Ains(i aimait à s'entourer de - 
liauières^J^ CsMu:!?^. ^^quine pouvait çs&r 



Itérer' de vaincre la barbarie de sés^étl^ 
pies, qu'en leur opposant Tiafluencetiou*- 
te el généreuse des beaux-arts, L'Emptf- 
i*eur Alexandre marcbe à grands pas sur 
Mes tràces'; je ne saijs, afais la stature 
xioble de ce'jeuwe prince', «on aîr mar^ 
tial-, sa figure qu'animé rêx]pl*ession de 
îa gloire, annoncent Urti h^ros digtte'd'oo 
cuper le t'rôiie de son illustre ayeul; et 
sans êtrèPythonisse ; je peux assurer que 
sous ses lois, Iç Nord brillera <[uelqize 
jbur d'un grand éclat, eù^ie petit-êtrt 
par toutes- les^ cours de l'Europe.... 

Quanta môî , j'airencohtré pins d'une 
fois l'occasion de me sbitstrair'é aux àe^' 

■s ' 

i^grémens attachés à Pélat que j^exerce, 
et-sî j'avais consenti à favoriser les ^pas^ 
sfons dé qtielqueslibertins , ou à^ne don- 
iieruti maître; je metrôuverais^peût-etiie 
aujotird'liui'éxenipfe de toute inquiéiude, i 
de besoin "et d'ârîxour^pfbpr è ; mais outre ; 
qu'il n'est jatnaîs^ eùtré dans, mes senlî- 
mens de former dèi/Kens illicites et^ha-* , 
sardeu!c, j'ai toujours cftr qu'il était plt^' 
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Roblé d^e ne devoir .<{u'à S^^ ialens soo 
aisoQjie et soa bonheur. Si I^ destin l'eut 
TouIu.perqaeUre , Charles, vou»m'euj5» 
siez par^ se^l digne de'&cer mejs irréso^ 
ktion^ 

Mon ami , je jsuis partie hier soir de***; 
j'ai voulu laisser ;irricore .'un souvenir à 
fintëressante £aznille dont jevo^is ai en^ 
ketenu dansmadernièrelettre^ Le doux 
coloris du bonheur animait les traits de 
meS' aimables enfans ; Us s'eqapressaient 
autour de leur mère , lui prodiguaient * 
mille caressa charmantes; elle me sou* 
naît ccmmie pour me dire que ce tableau 
était mon ouvrage. Cette femme a du êtra 
fort belle , mais les traces de la douleur 
ont altère la reguUrité de ses traits, q^ien 
eut conservé Tune expression touchante 
de d€iuceur et de melan^oliie. iSon édu* 
cation m'a paru être celle d'une per* 
sonne d'un, rang distingué. Elle a peut» 
être été fort ricjie autrefois, et aujour-* 
d'htti la ipoùsère l'accable de son horrible 
poids, Q fortune ! ce sont-là de tes jeu^iL { 



^Ch^rles , voiisr rté l'etibltere» poirfl'à T<>- 

4re passage, cette malheureuse mère^ qui 

' vcertainemeat étall digoe d'an meillear 

, ^^prt..^. Vous m'imiterez... , v^u^l^ f^' 

Tez du bieu. ..vil jest si doux de se repaître 

^e l'image des heureur qu'oaa faits.^ 

. Je sms dans, un pays bien (Mff^jofKtt de 

•^elui que je viens ée quitter;; xîelài-^ci 

rassemble étre^ abandonné pa^ la nature ; la 

"^régëtMions'y.&it a peinexemarquer ;sou 

aspect triste et^auvage pc^t)^l^esp»tai)x 

idées les pkis lugubres , etg'ai frémi à 

Soldée qne j è me trouvais «ieule dans cette 

iborrible solitude , '^Tors^qùe j 'étais dé] àÂ 

.loin de Charles. O mon amil que de sou- 

~|>ir$ étouflfes dontma vertus'éstgleriiiée! 

'Par exe;mple y à thesufe que ma berline 

-s'éloignait de Fierville, je sentais SM 

tnou cœur une oppre^sien^...., il cemp- 

^aît«««il calculait les distancels*.. chaque 

"tottr de roue'nve faisaît une impre^iôn 

.aussi terrible iqae l'est sur le criminel 

Je dernier voyage de la vie. Hé biea^ 

apour surQzoittei^<:^£teraibtesse| j't)rdoa-» 



ttâs-a» pôstillou d'aprêter.,, â*otnrrir ma 

/port4ère.,r*. et }'al(:ais un i autant respiref 

îair des belles campagnes du midi. Quel» 

le àns0 malade n*a pas éprouvé Tinflueii- 

ee salutaire d*un beau jour ! JLamiatiïve 

>est nae bonne tuère^ qui ne ment^jamaU 

à se^enfaos ; mon imagina^tion^'jelevaot 

peu à peu à lâ hauteur du labl^au super«« 

be qui s' offrait à moi de toutes parts ^ je 

m n)e sentais plus celte fièvre brûlante..^ 

d*un délire concentrée, je respirais .plus 

à mon aise.... qu4I pn-côùte de vaincre 

une première passion! mais aussi le 

trioniplie nousf élève ^u-dessus de nous-* 
mêmes ^ et jaous en jouissons luieux jen. 
proportion des sacrifices qui. nous ont 
coulé pour l'obtenir. Et toi, mon aima* 
"ble frère , es-tu <levenu tout-à-fait rai- 
sonnable ? Je crains bien que non. Ce- 
pendanli Charles ne voudrait point trom- 
per celle qui a reçu sa promesse avec tant 
de confiance. Je suis toujours inquiète 
'é.u]:ta4ûnté;.éçri£-moi une bien longue» 



kfltre^ je reste ici huit jours çow Tat* 
tendre. £st-cj^ armof Cbarks yçrilable* 
meni/ 
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V igiiMEîïT ton silesce m'inquiète , monL 
ami. Pourquoi ne m'aVoir donn^ aucuns 
detaj}$ sur la fuite de Fan^lU ? Slle est^ 
je le vois » d'une adressa tiierveilleufe ^ 
faire naître une grande passion. Les pbsr 
tacles i ipon ami , p:^ais,surtout l'absengre J 
voilà les ipoj^Qus q^'employentles^fem-f 
lïies pour subjuguer iin cœur , et Fa?* 
pelli les çqnn^fs&ait ayant que de t'aypiir 
vu ! Crgis-rti* réellement que ce soit là 
jSon coup d'essai ? .IJne italienne ! et qv^i - 

pourt le ïpon4e encore | Ce serait biea 

« 

foJie de l\n prêter d!iiutres vues que cel- 
les de t'ençh^îner 4 son char , pour mieux 
tirer ,p?rti 4^ toi. JT'espère que tu n'atir^s 
pas eu l'enfantillage de t^attrister sérieu** 
sèment de son déparUj Le premier mp- 
inent,^».^ à la bppne be\ire : on s'a^iga 
.^^aiitanj ylpç vivement, qu'on a moi^i| 



^approfondi Pobjot -de ses ireg^ets ; maU 
la réflexion juste et Wvère^ «a écartant 
«ne trompeuse illusion ^ finit par noii^ le 
montrer tal <ju'U &sl, etaoa$'rpugissoD$ 
alors de lui avoii: tant saeriflé. Il me sle4 
bien , en rérité, de youloir te donnBîr de 
pareilles leçonp, moi qui, près d'^d'^^^i 
près d'unénfetnt , suis devenu i' être le 
fins faibîe tjp.^oh puisse imaginer; tu vaç 
]pn juger par ce qui suïjfe» 

Je m'étais , croftime'tfi' s4s , mis dtfn$ 
î^idée der me garaptii^ par une conduit^ 
lextrêmennent réservée, de l'atteinte pro* 
fonde d'un $entiment dont je n*éprouvaî$ 
déjà que trop l'empire ; à cet effet, )*a- 
yaîs disposé les appartfifmen'^ de ma petite 
maison ;dé ^^jiHlot ,.4P manière que 
je pus$e aller et yenif librement , sati? 
avoir |;ou jours ^àèl^ dey an t les yeux^ 
^'ayaî^ désigné pour sa çbambre à cou-^ 
^ber une pièce qui est à l'extrémîté^ de 
Ja principale jgaletîe, et j*ayais choisi 
|K>ur la mieune , celle du côt^ 'opposé, 

y iyil^jWçfcfU^BTif solution I I^e premi^ï 
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^our, c'était merveille , je ise félicitais 
de mon courage ^ j'étais fier de le porter 
aussi loin; le deuxième , je sens qu'il 
n*est déjà plus aussi ferme; mais j'attri* 
bue cette léigère altération à l'ennui d'une 
solitude forcée'; le troisième » vapeurs » 
joupirs y oppression , i^ne tendance in** 
vincible vers l'autre bout de la galerie««. 
insomnie complète. .... ; enfin , le qua- 
trième y je ne peux plus résister au be« 

5oin de voir Adèle je fais plusieurs 

pas.... et je remns en rougissant..*, je 

xu'acliemine de nouveau..* )'ai franchi la 
moitié de la galerie.. «^ déjà je crois ea« 
tendra sa voix.^i douce, si barmonieu* 
j$e...... je fi*.émi$ d'un doux effro^.^. d'à» 

mour..^ de volupté... , et tout^^-coup ba^ 
nissant mes scrupules , j'entre précipî<- 
tammenjL chez elle , et tombe éperdu 4 
ses pieds. Quelle était ravissante , moa 
ami l c'était une des grâces à son lever ; - 
les plus beaux cheveDx du monde tom«^ 
baient épars sur des épaules à defnî<« 
B94:hée$ par ixa voile jeté au hasard ( 
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deux boutons de roses , tels qu'on en yoit 
brillerdansleschampsàraspect d'un beau 
matin , s'agitaient doucement 3ur leur 
trône éclatant il'emanationdes fleurs dont 
elle était environnée , et que je respira js 
avec avidité , contribuait à insinuer le 
délire dans mes $ens. Jusqu'alors muet, 
immobile, j'admirais. »é to^t mpn amoi^* 
était daps mes yeux; je voulus parler, 
Adèle posa $i:^r m^ boucbe sa jolie petite 
main et me fit signe de l'écouter; devais-je 
m'y attendre? devais-jepr^^umer qu'elle 
profiterait de m^ faib^esise pour m'enga- 
ger 4 faire i;ne démarche aus^iTidicule? 
Aprè$ m'avqir retracé yiyenciçnt les ch^- 
grin$ que sa conduite avec moi avait 
dû causçr k $amère , çUeç^ voulu (c'est 
son ipotf .. je plei^raia die plaisir en le lui 
entendant prpnoncer , tant elle met de 
jgrâce dans- tout ce qu'elle dit | ) , elle a 
voulu jdis-je, que je fîs;se une dén^arche 
près de jsa mère , dans l'espoip d'obtenir 
ppn pjardon et le consentement à notre 
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îiii ôbéîr ou renoncer peut-êti'e à des fa-» 
veurs toujours plus enivrantes... Je pars> 
avec la rapidité de l'éclair; j'arrive chea. 
Madame de Flavigny. Je devais m'alten-» 
dré à une réception fort extraordinaire; 
d'abord , ma présence parut lui causée" 
de l'indignation j d'après cequ'elle avaifc, 
entendu dire dans le monde de mes in- 
Taris^bles: principes , elle pouvait biea 
penser que ma visite n'avait pour but que 
d'ajouter l'Outrage à l'infamie dont je 
l'avais couverte. Va mot prononcé for-* 
tement, et avec le ton delà plus vive sen^ 
sibilité) suffît pour la désabuser; saisissant 
sa maiiî, J'y imprime lé baiser du reperi-- 
tir..', et je m'écrie : O ma mère ! me par-» 
donnerez-vous un crinàe que je délire ex- 
pier par la réparation la plus solennelle ? 
11 çst un accent qui va au cœur; son élo-* 
quence naturelle est mille fois plus per- 
suasive que l'étalage pompeux de phra-» 
ses arrangées avec art,.* Madame de Fla- 
vigny ne put me répondre que par des 
larmes puis un léger serrement de 



main m'annonça mon pardon; un instant 
après, elle me dit: Chevalier, vous m'a^ 
T€z fait bien du mal.... je vous consid^ 
râis comme étant doublement l'assassin 
dfi ma fille , le bruit ayant cour» que vous 
]*aviez abandonnée à aea remords.. • Elle' 
en éprouvait dé}à de bien cruels loind'une 
tendre mère qu'elle avait sacrifiée à Tef^ 
fervescence d'une passion criminelle. ••• 
J^imiterai Ta clémence de Dieu«.'.. allez, 
je vous pardonne... Puisse Phymen efià- 
eer des torts bien grand», et vous^ reslL* 
tuer à l'un et à l'autre cette douce paix 
de l'âme sans laquelle on^n'est pas véri*- 
tablement heureux L...^ Tran^orté é& 
}oie ^ je revole à Chaillot; ma présence 
seulle apprend à mon Adèle le succès de 
ma démarche; aussitôt elle saute comme 
tine folle».. Elle rit... elle pleure... elle 
m' embrasse.. ...; tout ce qui est autour 
d'elle a également part à ses caresses^». 
I^' aimable enfant ! Je jou4S encore de soa 
bonheur; mais ce que j'-ai*oublie de te 
dîre^ mon ami ^^ c'est que Madame à» 



' ■ . » * • * 

itIâWgny exige que sa fille viéntie kabiteie' 
sen hàtel jusqu'au mament dé notre ma-* 
riage« N^Ies ôraintes; sa parole m'est ua 
sur garant qd;' elle n'a point eu l'intentioni 
de me léndre un piège perfide; d'aillears^ 
il- y va, trop de son hbaaéur* Adèle part 
4emaiu« ... elle jouit d*avânc^ du bonheui;f 
de revoir sa mère après, quatre mois d' ab- 
sence. jr« Que ne suis-jé là pour recfueillii^ 
riyres€^ de leurs transportai ? Mais ori 
veuf que js^.reste^.M c'est upe dç^ condi-^ 
tions impos^Q9 à mon; àniaur f et ^e lai 
restée te^ Jr^ lA&fi^ mojx s^i ^^ di^ à. prë^ 
fent q^ ^ ,swi^ wt« lîblçrtiHç^, uq roué^ 
tel ..-f#^< -^ !,^'pïibîw3^4ie tedirequ'Adèf 
leajlait df^na q^^lqjia^aioi^ devenir mèreir 
Cpain(iep(t a|>aadonQet de^ êti^s^si inte^ 
intk^n» ? i|: ^udrait être utt barbare. T^il 
aera&Jepurraiq ànvfMcm, enfi^nrV-' • Cbarles, • 
tulùi daffinevas^ touj^Duli • « il ^t^^TO wxx^l9 
«t. vertueiui eopi«Qie tojf 
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XXXÏ«. LETTRE. 

Charles de Verseuil a PANEMii.^ 

% • 

Vous voulez que je cesse de vous ai-* 
mer, Fanelli^et yîotrs employer mille 
charmes nouveaux pour perpétuer dans 
mon cœiir 'le feii qui le dévorefi Vous 
exigez dç moi le setitifnent de Tindiffé- 
rencei et' rîen n'est co^mparablie- à î'ex» 
pressioù tendre et passionnée de vos let- 
tres j^'vôwfeerappeléî^isànsteése à la 
raisori que j'^âî jperduéféri votas Vôryânt^ 
et le délire d'è l'amour voxks* épànsporteg 
ÏVon contente d-éxei'cèr^urtnOitin erti- 
pîre absolu par l'efiFét de vos tàlens et de 
votre beauté, vous clerchez à le -conso- 
lidé r* jp ar ce» quiaîiléà «»oîWs biri Wa jïté« que 
réelfes, dçKilÛeddti'àjcfiite ïm prix iriesi- 
timable à tous les autres doi<3.r lia. toa« 
chante sensibilité, ce doux besoin de 
Tàme, en est un pour la vôtre; vous dis- 
pensez les bienfaits avec autant de gr^ce 



dnè de délicatesse; en gechanlleslarmes 
des infortunes , vous ne les faites point 
repentir d'avoir été secourus par vous j 
vous rendez Jaîoux de vous imitert Et 

tu veux, Fanelli, que )e t'oublie! • 

Non , jamais , ne le crois pas ! Je révoque 
les sermens que tu as arrachés à ma. ten- 
dresse timide. Je l'adore f et en te l'a- 
vouant, je me plais à braver les scrupu- 
les, à te/convaiucre que plus que jamais' 
je prétends au bonheur de te posséder» 
Et tu t'éloignes! Et tu fuis loin de moi! 
IStj'ai eu la faiblesse de cédera tes priè- 
res ! Tu m^e'^prouvais, sans doute^Àh! mon 
indilïérence était au comble , quand 
tu biiilais secrètem^ent d'aune ardeur 
invincible* Je quitte un sé)our où le mal- 
heur de t*avoirperdue se retrace de tous, 
côté* en se multipliant. Je vole sur tes» 
traces ; je t'arrache malgré toi à l'incer- 
titude d'un état bum-ilianty et j.e joins à 
tant de titres respectables- que tu possèdes, 
déjà, celui d'épouse... d'^Un homme qui 
t'estime en t'adoraut. Peux-tu luécaur^ 



naître les sentimeasde Charles ? ils saa% 
aussi purs que loti co&ur. En unissant sa 
destinée à la tienne^, il ne veut qu'obte-^ 
nir. une compagnie qui devienne son éga- 
le et sa meilleiure amie y loin de lui tout 
système d'oppression dans un lien oùu 
doivent régner lapluS'douce intimité , la 
confiancev les- égards^, une égalité par-- 
faites tu seras^ toujours près da moi in- 
dépendante et heureuse.; et s^l se former 
quelques nuages au^dessu^de nos tê^es^ 
ils n'auront eu que l'amour ,, Vamour seuJ^ 
pour principe»... 

Vous alle« à Paris», Fknelli ,. et Je n*y 
serai point'; à Tabri de quelle protection» 
vous y montrer ex- vous? Qui vous pré- 
servera de* to^is^les pièges qu'on voudra» 
tendre kvotce vertu ? Qui sera chargé du. 
doux soin de vous présenter dans un» 
monde tout nouveau pour vous; de vous^ 
y ménager des triomphes et des plaisirs?: 
J'envie ce bonheur,,qui ne sera point senti 
par r être indifférent que vous aurezt}hois£ 
pouc guider vosdémar ches craij^itivesi, ^ 
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fâliâseca échapper tout leprmd'i^e sîdour 
ée acticm; îl fera machinalement, ou par 
àmouivprapfe , ^è que j'aurais fait paç ^ 
eathoufila^â^e'y par devoir. Quedt'adpra-^ 
fears^ voijd s'empresser autour àe vous ! 
Qu^ d'appiaudisseisaefis àr vos ta/èas, à 
votre beauté l VouS' seres enivrée' de 
louanges; eiles smih hketi perfides pour 
le Goeur d'iuie j^une^femnie qui ne sait 
pas distinguer dans^ la fotUe des homma- 
ges qui lui sont afferts , çeux; doal^ un in* 
ferêt particulier a seul fait les frais*; et 
VOUS' les eGoutere» toi» Ges^ fatsv... trop 
heur eus de vouspdssedep ! Que ]e les 
kaïs t que ]ç suis. malheureux ! Je pars, 
je parô^p€tor vous- arracher à- une publi- 
eité qui n»efâitt1atat de rivaux : c'est mou- 
rii? raille foiidans' un jour; O Fanelli, 
ton absence m'accable, me toe.*. ]^ç suis 
jjalaux de tout ! de Pair même que lu resr 
pires. •« «^devieasluritikx;quelqiies fois;. 
y^ Oifarehe à grands pas dans' ma chamr 
&re..^ et a»«eela plus extrêmeagitation.,. 
Moit amouf' iag^foieux^ à>9e 



te suit satis cesse.»», te cherche*..'» et fé 
rencontre au .milieu d^une foule brillante 
que Itt enchantes par te» accens.. Tous les 
yeux sont fixes sur foi..» c'est là mon de* 
sespoir !. .. J'écarfe avec rudesse jce qui 
de trouve Sur mon passage; je parviens 
jusqu'à toi I et t'enlevant dans mes bras» 
je te dérobes^ avare de tes_ charmes, à 
dqs regards profanes et téméraires*. ..•• 
Tel est le songe pénible et souvent ré- 
pété qui brise mon imagination..»»— -Je 
pars demain ; je n*at plus la force de sup* 
porter cette torture...* c'est mettre mon 
a/naur à de trop rudes épreuves. Je i»e 
rendrai directement à .Verseùil ;. là, je 
vous écrirai pour vous prier de consentir 
à ce qwejfe vous rejoigne.^ Je n'oublierai 
poi^.^Viï^téresàante veuve^ il sufRt que 
vous ayea été là^ pour qtie je sois avide 
d'y chercher les traces de vo^ pas; de 
jouir du récit de vos vertus. Je n'étais 
rien autrefois r ma vie s'écoulait au sein 
d'une triste indifférence; vous avez si- 
Ittûié daui^ monr, àme le noUe désir d^ 



sAvs l'Être* i8f 

faire le bien; de quoi ne suis-je pas ca- 
pable pour meViter de vous obtenir? II 
semble qu'en quittant Fierville , vous 
ayez emporté avec vous tout ce qui con- 
tribuait à rembellir. Le tems qui est fort 
pluvieux, ajoute à la tristesse, à la soli- 
tude qui y régnent ; hier soir , moins 
faible qu'àrordinaire, jesuîs descendu 
au salon pour y faire ma partie avec ces 
dames. Quel ennui! quelle monotonie! 
Je regardais autour de moi , surpris d'un 
silence qui me paraissait effrayant. Ma 
petite sœur , il m'est arrive un grand 
accident.; votre portrait s'etant détache 
de son me'daiUan , au moment ou je me 
promenais, e'st tombe sur un gazon dont 
Phumidite a altéré quelques parties d'or- 
nement, mais je les ai fait re'tabHr aussi* 
tôt; heureux que les traits n'ayent éprou- 
vé aucune altération ! J*ai appelé près 
de moi le meilleur peintre d'Avignon i 
grâce à mes souvenirs et a son habileté, 
il est parveiTO à lui rendre soù premier 
ëclatXe peintre^ que j'ai embrassé avec 
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transport » devieiicipa ua de âics* djÂ^ 
Semaia , noua ferons route ensemble' 
pour ceKe ville ; J'y esterai «n jouf 
pour avoir le teais de voua écrire et de 
voua ménager une surprise agréable. 
Adieu ma tendre, ma chère Fanelli^ que 
jjd t'aime U. et que je suis heureux de t^ 
ledire!*.* 



ClaAaXBS DE Ver^ïsuii.^' 



X^XII«. LETTRE, 

CHi?RLS9 I>E VfiRSÏîUIIi ATJ ChEVALIE* 

DOLBAN^ 

é ^AvAis mal juge des sentiiMens^ de ia^ 
nelli: nKHibaah^ur il' est retarde que A^ 
quelques instans. Elle m'a écrit y mon 
ami ^ av^ec l'abandon d'un cœur dont la- 
contpaiaie avait psqu-alors arrêté les 
âans^ Elle a jpio* à \me lettre char* 
mante.^.. Devine?... son portrait; et die 
nie comble d'une autre faveur non moin^ 
chère^ celle de perântettre (jue jje $ii]^rir 
me dans^mpes entretiens avec elle le i/ous^ 
froid et réserve du langage ordinaire. N^ 
s^is-jje pars- le plu9 heureux, des* aroaus t 
n est vrai que dans tout eeéi ellb n^ 
semble agir que pdr l'in^iralion- d'ua 
sentiment tout-à*fait opposé à. celui que 
j'éprouve.^. Mais., ovu ce n'est qu'un c^^ 
]^ee I ou elle atttnd quelque événei3i«iU 
tesdif pour me donoec la coaficmi^aQ; 



de mon bonheur. Ah! mon amï, <|iielle 
femme! c'est un trésor de beauté, de 
vertu ; c'est un ange descendu sur h 
terre pour charmer les mortel** Non; lu 
ïi'as jamais rien vu quf puisse être com- 
paré â Fanelli. J'ai connu de ces avea- 
turières, courant de ville en ville, arrar 
cher à la stupide admiration du vulgaire ^ 
dès applaudisseraens que le charlatanîs^ 
me et l'intrigue leur avait seuls ménar 
gés. J'ai vu de ces femmes eûrontées em- 
prunter le voUe d'un art enchauteuc 
qu'elles possédaient fort mal ^ pourcoa- 
vrir de- honteuses pas<>ioHS , l'intempé- 
rance y le libertinage le plus^eCTréué. Ait- 
cun beau délire ne les élevait au-dessus 
deletir malheureuse condition-Tout, dans 
leurs mauvemens, était maiqoé par IV 
nifoi*mâté d'une rautiae servile» Jamais 
ce noble enthousiasme,, enfant du génie 
et de la vertu, n'ex^iltait leur arae. En-- 
fin, chez ces femn^es méprisables, l'art 
me paraissait aussi vil^ aussi ba3 que le 
train de leur yiçy domestique» Mais Far 
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nellî imprime auleur d*eîle> par sa seule 
présence ^ et sans les provoquer par d'in? 
décentes agaceries, le respect et la con^ 
sidëratioa : elle edt sublime avec decen^* 
ce, au milieaji'aQ grand cerclée Son âme 
fait tout et son corps presque rien. La 
ftiéae reserve raccompagne fusques daps 
ses moindres démarches ; et quand , ren-» 
due au doux calme d'une solitude nëces*' 
saire à son bonheur, elle suspend, par son 
absence , les suffrages qu'on aime à lui 
prodiguer, elle s'observe avec autant de 
scrupule que si tous les yeux étaient 
fixés sur elle. 

Je t'écris d'Avignon , d'où je parti- 
rai demain pour Yei*seuil. J'y resterai 
peu de tems , mon intention étant de 
suivre £'anelli à Paris. Ne serait-il^ pa§ 
trop imprudent de l'abandonner à elle* 
même dans une, ville où l'on fait chaque 
jour métier de corrompre les mœurs } 
Les siennes sont pures..; je veux les pré- 
server du souffle empoisonné du vice. 
|i^n9uitei je n'aurai plus qu'un vœu à for- 



indissolubles. Mais moti père/.. Je hrcTiMH 
ble à cette seule idéow. CiEnnment pen-^ 
aes-ttt qu'il accHeilIe Ktst prière ? II est de^ 
éer tains pr^^oges qui ne pei^d^nt riènr 
éans les cœurs les pluspcH^leà à^l'indul-^ 
gence. Hé, les titres dcrïioblésse de tao^ 
amante ne sont^ils pas imprimés swt sèTt 
ftoBil Getle èète-là eta4l £aît^ p^ur pe^ 
ter unecauranner. 

Hé bien y ton Adèle est nne t^ftàmé 
cbarâiaiate ,, et tu Taderés; , Que j0 suis 
hetireux d'avoir cotitrïbue à ITàttiaeber se* 
rieusement à elle l N'est-ûe pàs^^ moit 
ami, ^foeJ'ame- est ^teft plus^satîsf^le ^ 
}orsqtir'elle ne conçoit que la pratique du 
feien^ de ses^dev^oirs ? Son secret suffrage 
deylent' notre prewHère j^écompense ; et 
Festime de so4-mème en comble le prix*- 
Ne mets donc pas t«at de yivacké à hâ: 
fer ton bymen. Pb^rquoi ne pas^ confon- 
drenotre bonheur , nos transports? Pbur^ 
quoi le même jour ne* rerrait.-dl pas nos 
tt^eux exaucés!^ Cette dotil>I^ alliance 99 



rattache au ' plan de mcm bonheur. Mer ^ 
voir heureux arec mon ami est une chose 
que je sens nécessaire au mien* Arrête 
donc les préparatifs de ton mariage , et 
que tSL première lettre adressée à Ver* 
seuil, m'annonce que tu partages le sen-* 
timent dont j'aime à te coounuiiiquer le 
charme. Adieu ^ mon ami ; il brillera 
bientôt pour nous ce jous de* félicité si 
pure, si désirable, ou Tamotar et l'ami tie . 
se confondront dans Tivresse de mutuel» 
^mbrassemens. 



tB8 l'oUPHÈLIN» 

XXXIIK LETTRE. 

Le Cheyaliiib Dolban a Charles 

DE Vekseuil« 

Jjl É bien , mon atnî , iiotis voijà vetîê 
tous les deux; mais avec cette différence 
que tu Cours après une coquette dont les 
caprices te tiendront toujours en haleiae 
sans te satisfaite, et que dans peu je vais 
rentrer en possession de mon A.dèle. Sais- 
tu que soa absence me rend vraiment 
malbeureu^i:* On n'est pas plus inconsé' 
quent, et je mérite bien de devenir l'ob* 
jet des brocards de la malignité. Pou* 
vais-je faire une plus sotte fin ? Je m'a* 
mourache follement d'une petite Olle , 
dont il ne fallait tout ài>pj«is m'occuper 
qu'un instant; et, pour comble de ridi- 
cule, je me prête moi-même au joug qui 
doit me rendre éternellement son esrcla- 
ve. Mais si, profitant de son absence.... 
Quelle odieuse pèi^fîdie ! Hé,, d'ailleurs, 
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puîs-re desorn^âîs vivre sans elle ? Je 
sen$ qjne j.e Pador^..,^ Les femmes !...r 
Je suis d'une humeur détestable !...EIles 
soat bien dangereuses , mon ami. Heu- 
reux qui peut résister à ^eur pouvoir ! 
Enfin, celle-ci m^a tellement subjugué, 
^u'un jour écoule loin d'elle me paraît ua 
siècle d'ennui. C'est une tyrannie dont 

tout à-Ia-fois mpn çœùr s'enivre et $e 
révolte. ^ • 

Fidel, observateur des coaditîons que 
m'avait imposées Madame de Flavigny, 
j'étais i?esté à Chaillot, et je m'y trou- 
vais seul depuis le départ d'Atlèle , sans 
(ju'aucune lettre^ im mot de consolation 
m'eussent été adressés par elle à l'insu 
de sa mère. J'étais au désespoir. Il est 
si facile k l'amour de tromper la vigilance 
d'un Argus ! Le dépit me transporte , et 
je nie dispose à garder de mon côté le 
plus profond silence. Mille fois plus mal- 
heureux encore ! Enfîn^ je quitte Chaillot, 
sollicité par le besoin impérieux de me 
f,approclier secrètement des lieux qu'hat 
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bitait m^ maltrejsse. Il faisait nuit au rno* 
I ment où j'arrivai près de Tbôtel de la 

mère d'Adèle. Je me plaçai précisément 
en face de« fenêtres^ pour juger à la 
faveuf 4^s li^mières ^ui éclairaîent le« 
"appartemens , des divers xuouvemens de 
l'iatérieur. Je ne sais si ce fut une illu- 
sion de mes $ens , i:ausee par un premier 
mouvement de jalousie; mais il me sem» 
^la qu^ tout y était livré à la joie la plus 
vive, he salon me parut illuminé comme 
pour une grande fête 9 et je <:rus enten* 
idre le son d^ iu^trumens dont la viva^ 
cité provoque les plaisirs de la danse. 
C'en fut assez pour bouleyerser mon , 
imagination; ne pouvant p]u;$ me icont^- , 
' nir » je marchais à grands pas d^os la rue, t 
je bçurtaift leis passans, je les mjaiidissdis | 
pour le mal qu'ils ne m'avaient pas fait J 
Enfin 9 cette fièvre étant passée, j'exami- 
jfte da nouveau et avec calme. Je ne vois 
plus rien. Tout ayail disparu 1 ou plutôt 
rien de tout cala n'avait existé. Honteux 
d'avoir si mal jugé, je m'échappe à U 
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Jiite et Je vais me renfermer chez moi , 
pour y cacher mon trouble et le regret 
d'avoir oSensé^ par mes $oupçons , une 
fetavde que je dois estimer à tant de ti^* 
très. J'y étai$ à peine depuis (juelqp^ 
instant, que je recoin une lettre par la^ 
quelle on m'annonce q^ie le jour sui- 
mt il m'e$t pérniK» de fai^re une pre<-* 
^lière visite à ma fi^ture épouse. Je bai39 
cette letl^rç qui rend à man ame toutç 
)a sécurité dja bonUour* Mai;s dem^ip....^ 
Que leiibeures vont me paraître longues! 
et c'est moi. moi Polban...» qui suis eu 
proie à ce déliré... l A-b ! Ja hoiite couvre 
pion front. ..^ Mais ce cruel amour, ja 
ae peax l'arracher de mon cour.,.. Hé, 
ioin de moi de- yains^ sçrupulets ; je les 
brave tous pour le bonheur de posséder 
A'dèle. 

Iéô Chevalier Opxmk^ 
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XXXIV^ LETTRE. 

Chaules pe yERSEUit a yANELLi, 

CJ Fanelli ! qu'il est doux de suivre V05 
traces ! Il n'est {»as de lieu que yous 
n'ayest parcouru^ qi^e je ne me sois plu 
à visiter avec la pli^s 'scrupuleuse at^ 
tention. Votre souvenir m'arrêtait sans 
cesse ; j'étais heureux de le retrouver 
dans tout ce qui m'environnait ; à cha* 
que pas , je m'informais de la route 
que TOUS avie? suivie , du moindre sea* 
tier qui vous avait guidé à travers les 
champs. Ils avaient conservé le charme 
de votre présence. -Gl^aque arbre, chaque 
fleursemblait merévelèrles secrètesémo' 
tion^ de votre âme, les nobles transport 
qui l'avaient agitée dans le moment où 
elle avait recueilli le prix d^una belle 
action. Je l'ai vue cette cabane qui pour- 
f aU s'appeler aujourd'hui Iç temple du 

bonhçuc 



l)OQlieur« II3 sont heureux , et c'pst paf 
VOVL& Fapelli. Cette folle gaîté'desenfans» 
cette joie douce et pure d'une intereâk- 
re$3anten)èrfEtde fiamillei cet s^ir de sadté» 
déplaisir, qui s'épanouit sur leur physio* 
noniie , tout cela est votre ouvrage. L -aîné 
de ces deux garçon^ a dan« le caractère 
quelque chose qui me plaît. Il ^t pétilr 
laat de vivacité ; il m'accablait da car«|r 
ses et de questioaa sur U grande Damp 
qui leur avait sauvé la vie. U œ tari$« 
sait point en <^Ioges naïfs et charmana^' 
dont xûon coçnr ne laissait poin| écfaap* 
per rexpressiqn. U vous trouvait trèsr 
jolie 9 À votre chapeau de paille, nou^ai 
par-dessous votre mentpn avec un rubaa 
v^rt y lui plaisait beaucoup. Il voulajit 
que sa mère an portât uu par^ij. JI m*;i 
désigne la place où vous étiez assise ^ 
lorsque leurs gémissemens avaient attira 
votre attention' de leur coté. J'ai désiré 
la revoir : aussitôt . il ^m'ii pris pat le 
bras et. il m- entraînait vers cet endroit 
^'il m'mdkfuait , en diâ.ant ; C'e^Uà. «^ 



p'est-1^... Elle était bien tristç... Quclr 

^efois elle levait les yeux ver3 le ciel et^ 

soupirant^ et piiiâiiri moment après eHele^ 

liaiasaijt sur la rivière ^uboi'd de la<|aelle 

elle était as^iiji^e. Que ces mots, jsprtisde 1^ 

bdache d^ttn eafant, ont de prix poar 

moi, ehère ^meate \ Leur naïveté vaujt 

-fortes le;^ faveurs dont tu a^ comblé ma 

t^ndresBe, puisqu'elle m'offre une preuve 

fi liatureHe de tou amour, de tes regret^ 

)Lia muette élo<{uencede cette ^^cènen'esb 

l^le paç préférable, aux plusyivesprotesr 

liftions ? A.k)^s ton cœur, qui n'avait pour 

fliscret témoin que la nature , s'abandoa* 

nàit^an; contrainte aux divers s enlimenj 

4ont Charl^s'^était lui<^iiiê.):aè pénétré.... 

•L'herbe focdée par 1^ douce^pres&ioû d(j 

^QVk corps tijft «'était pçint ençjMre rele^ 

yée. Je Vo.ulu$ qi^'^He me reçut à mon 

^our. Je palpais de m^ maia^ idolàtref 

^ie>ut Ce que la rpbe blancbe de FaneUi 

pvail touché.... ^e croyais- i^n; retrou vqir 

i^e parfom.... J'ittvoquai| 1^ aéphir d^ar? 

rêter son moufle, afin de ne point pérdrf 
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J'ai toiàmfeste^ avant mon départ , à l'ai^ 
mable yeure le désir que ce lien recta ^ 
«me distioctioa particulière , qui rappe- 
lât et fa pr^ience et le^ bienfait de Fa- 
aellû Elle |^ acctteilli mon idée arec 
transport. Aussitôt nous l'ayons fait en- 
jtaurer dt' arbustes qui {eussent l'ombrager 
jet le fleurir dans la belle saison , et 
nous ayods |)}acé 4dns l'enceinte une 
pierre portant cette inscription : Ic£ 
la (vertueuse FanelU conçut le bonheur 
d*une famille infortunée et le réalisa^ 
Puisse le teqos ^ ô mon ^mie , épargner 
ce monument érigé par l'aii^iour et la ne** 
connaimncet 

£n m'éloijgfnan^ de cette fiante con« 
trée^ ma seule rêrerie me conduisit dans 
un hameau dont les habitans m'offrirent 
le speelacie^le plus to,uchant. On venait 
d'y mariex: iMine fille ^ dont la piété , 
]a Tertu avaient fixé le choix du sei- 
gneur du lieu* C'était la fête de la R^ 
sière. Je vis. cette jeune personne, belle 
deiS |ttraits de Ja nature , recevoir eà 
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•rougissant la couronne qui lui était 'âes** 
tinée. Son front modeste brillait d'une 

. douce joie. Elle considérait en ce me^. 
ment ua vieillard octogenaireiCt se^iblaît * 
deviner , dans ses regards ^ le motif du 
bonheur qui lui^^vait été réserve. Ce 
yieilla|-4 était squ père. Elle lui avait 
prodigué. Ie$ plus grands soins; et , dans 
vu tèms de disette extrême, son couragei 

• excité par la tendresse la plu» vdve , l'ipi* 
yait porl^ée à s'abstenir plusieurs jours i 
pour fournir à son père des alimens qu'il 
ne pouvait se procurer im-même. Qu'il 

«est dou3( 4e voir ainsi la vertu récorût 
pensée f Je ne pus retenir un^ larme.. i. 
et mon émotion me sollicita à demander 

;^ celte ^io^aMe fille la permission de lui 
b^i^ÇiT U 'zyiain.^ Elle ^y consentit et me 
pàa 4'être présent à la fête. Je lui té- 
n^oignai ma reconnaissance, en la priant 

. ^ mon tour de recevoir pour moq padeau 

'. ^e noces une bourse de cinquante lôui^i 
.^ue je glissai doucement an fond d*une 
jSP^bfiU^ de Ames qu'elle .tenait à^ 
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toaln; Elle hésitait d'abord, ne sachant 
peut-ï.être à cpel sentiment attribuer cet 
. acte de générosité ; mais je la rassurai 
aussitôt, en lui disant i Cet oi* n'est point 
TÎI ; la main qui- le ddnne est aussi pure - 
que Ydtre cœur. Bientôt les danses sb 
forment et la joie la plus vive ^e com-» 
munique à taus ces bons paysans* Le ta-> 
bl^Àu que j'avais devant le$ yeux m^ 
retraçait vraiment lea mœurs simples dés 
premiers âges. Les jeunes filles, habillées 
en bergères, ïes garçons ornés de tubàn^ 
et portant un gros bouquet à lèurBou*^ 
tonniere , m'offraient la peinture vivante 
des^ scènes Villageoises itôcrites par Vir-» 
gile ou parGessner. Une musique dont 
l'accent flétrît Pâme , , parce qu'il se 
rapporte à l'idée de la cdrruplion , ng 
guidait point les itiouvemens de celte 
foule aimable! et folât^eé La corne- 
muse et la flûte champêtre se faî-~ 
saient seules entendre^ et l'écho des 
miontagnes voîsineJs répétait leurs sons 
doux et mélancoliques, La franclyse^ 



ItL loyauté réglaient toutes les actions dftr 
peuple de cette contrée. Le venin de Ix 
révolution n'y avait point pénétré. L'exaJ* 
tation d'une fausse philosophie , l'abné- 
gatîon 4e tous principes religieux ^ n*y 
étaient point cdnnus ; enfin ^ cet heu* 
reux coki de terre avait été g^^rantâ par 
la main de Dieu», qm avait maintenue 
panne ces hommes* sîoiples^ et bons^^la 
pratique des vertus qui conduisent a% 
bonheur^ 

Adieu , ehère Fandlir as^tu reçu uku» 
portrait l 
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XXXV*. LETTRE. 

Fahël^i a Charles ,be YerjsevxW 

taris , le *»♦. 

o tr 9 me prirej? du btmliéar de m'êti^ 
feretenîr avec vcros. Si ye continuai^â^ 
fevorîser vbtré. cor/fespondânce ^ je de-< 
tiendrais coupable à mes^propifeyyeux^ 
paîsqu^en àpparemce }je vous permettrais 
de nourrir un es^poir (|ui doit s^éteindre k 
)ailiaisdan»yotre âme. Voire cn^^elle obsti^' 
nationm'^afailVëpandrebiendesIarmes... 
elles ont provoqi»e la terrible resolutionf 
cjue vous Aie forcez de prendre.. r... Je 
vous renvoie votre'portrait..... l*amôuif 
me le destina; .«u c'est un Cïime que je 
ne veux point partager. *v G&aries; voûs^ 
Bte m'écrirez plu&.. je l'exige^^r. jusqu'ait 
moment oS le mystère qui enveloppa 
' xios^ destinées venant à s'eclaircir , nouâ^ 
puissions nous voir sans crainte et sans* 
#em&rd$. Adieu , plaignez-moi , je stLit 
aiftssl malheureuse que vous.^ 

Fa h t ib X i^ 
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Le Gja[ETAXi£A Dolban i Charles 

DE Vérseùil. 

J^EMAiN, moitaïnîf jedevienale plus 
heureux des hommes ; qn dira de moi 
tout ce que l'oa voudra, dans le grand 
fnonde y j'epouse Adèle^ et je fais ra^ri 
bonheur de sa possession ; sa mère a mis 
le comble à me6 désirs > en permettant 
que. Ia cérémonie du mariage ait lieu k 
mz, maison dé Chaillôt* Cette solitude a 
pour moi des souvenirs«si touchant ! l^t 
Je pourrai m'y livrer avec moins de coiir 
trainte à tous les épanchemens de la teu-r 
dresse la plus vive; non que j'aie honte ^ 
voîs-lu^ de former un lien qui doit, en 
râthetatit le scandale de ma vie passée» 
me combler d'une félicité longue et dur 
ràble /mais je veux éviter la raillerie des 

mauvais plaisans ; ils me couvriraient 

« • ■ . ' - ' ' 

$'un ridicule d'autant plus mérité ^ qu'il 



^taitl'âfmedc^nt je me servals raoî^rniêrae 
contre le goût de pareils angagém^ns. Je; 
suis vraiment touché des. J)ro€éde's de 
Madame de Flavigny ;. ils effacent la hon-*. 
te de mes torts envers elle; je suis plus 
libre en sa présence que je n'élaîs aupai-. 
ravantj chacun de ses regards perçait au. 
fond de mon àme et y lirait mon crime* 
Adèle, i»a charmante Adèle , contribue ^ 
par »a gaité ^ par ses> caresses y à me faire 
jouir san& mélange d'un bo^nheur que je 
^'échangerai» pasraaintenant contre tou-^^r 
tes les brillantes chimères d'un n>ohde 
sottement esclave de ses propres^ folies. 
Moi, t^attendre^ mon ami l tu n'y penses 
pas; au train dont tu y vas y je pourrais 
fort bien rester garçon toute ma vie. Tu 
fais l'amour àf-peu-près comraa les héros 
de roman de Mademoiselle de Scudéry;/. 
il ne faut pas moins de quelques années 
pour épurer le feu qui brûle ehastement 
ton âme* Ton Italienne te conduira ioia 
sur le fleuve de Tendre. Hé, laisse-moii 
là tout cet attirail de sentiment... ^. d^ 
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/Ter lu spectJâ^ve* «^ • Amuse-toi de z^^^ 
femme plutdt , ^ji état dai^ la rendrez 
moins farouchptqu' une autre. Ettù avaisi^ 
conçu yraimtai l*ilatention d^rëpouaerr 
Tu aurais^ lait là une grande ecalé; eV 
' bien t'en a pria4e me confier ie^amburs^ 
avec cette femme ; car je' m'opposerai* 
toujours ace que tu. lui donné ton nom». 
J'ai appris que depuis plusieurs jourS' 
elle était L Pàris*j déjà je Hs^dans ton< 
cœur ; . il -cherche à justifier dans^ elle les» ^ 
aentimêns que tu éprouyestoi-njenre ; H 
lui prête ta sensibilité f une affection pro* 
portionnéè à la' rigueur- des sacrifice» 
fp'elle a paru- slin^pôser. en s-'éloignant"' 
de toié Tu la. vois seule et retirée dans, 
la plus profonde .solitudej^ ne sk>ccupant 
que dé ton ^souvenir y rejetant tout ce 
qui est étsanger à la passion malheureuse' 
qu'elle se plaît à.alimeutersecrètemenL 
Voilà bien les* reyes* qui- bei^ent les» 
amans ! Sans leur illusion , l'amour au«- 
zait-il tant d'effervescence î Hé , mon. 
ami X l^ &^& î^lié d& te déssdius^r ;. la. 



Wsxli^i^ te» pensées n'est rien moins que* 
€e qcte tu t'imagines; à peine descendae 
de voiture y un deft^ amis de Madame de 
Fierville , auquel elle a wt été recom- 
mandée; l'a conduite au speetkcPe où eJI^ 
#trou^é amplement de quoi se distraire. 
.0ne foule d'adorateurs s'est portée sur 
»e» traces^ et' je t'assure qu'elle a fait à 
tous-ces Messieurs xm accueil fort encou- 
rageant;^ Le letidemaii) y apgarution dans 
lès pronrenades publiques , tourse Ta- 
âi«u$e dans uii char, escorté par les ]eu- 
iftesgens à la modVlesmieux notés; enfin, 
oa ne parle plus que de Fatielli> tout en 
Affole. Son hôtel ,^ situé dans la rue 
de Richelieu^ ne de^setnplit point; mais 
C^^quî^ mè'^fâche un peu pour toi, c'est 
^'ellene soit pas plus ré&ervée sur les 
f^isiies du nrntin. J'irai aussi me faire 
kiscrire en ma qt^alité d'ami de Versetiîl ; 
^ j^ te ferai part dâ jugenrent^ue j.'atii'ai; 
portésur taFandli; je tais l)ienct>n vaincu ' 
qu'il s^ rapportera à l'opinion que j'en ai 
liéjlt^^ t#at honuaaie qiû^a vécu^, pron^^ea 



jao4 iJoRtaEiiK» 

avec justesse sur le caractère dés ferrTf- 
mes; celle «-ci, quoîqu'Italieane et d^ 
race fort dissimulée » ne me sera pas-plix^ 
diûicile à deviner» Je ne t'invite point ai 
mes noces; l'image de mon bonkeùr re- 
Telllerait peut-être en toi des spuvenir& 
qu'il t'import^d'ëtoufier à jamais; mais ^ 
je t*en prie,, mon ami ^ dispose de moi 
«ans reserve; s'il est quelques service» 
qu'il soit en mon pouvoir de te rendre, 
veuille mQ lesiudiqpier ,. et je te prou- 
verai alors cfie mon afïectîon ne se borne 
point à des conseils fr#ids ^ et peut-être 
stériles... Adieu; men ami jtous ces gens 
là me feront toumer'la tête..... ils- ne $a^ 
vent rien disposer que je ne sois présent 
à leurs travaux. Demain^ le jardin demsb 
maison de Chaillot sera transformé en 
Elyse^e ; que n'es-tu là pour .jouir de moBt 
bonheur et le partager ! 

Lç Chevalier Dolban-», 
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Madame ^ 



j 



E Suerais la plus mgratepersonîiïe def* 
terre ^ si je ne m* empressais de vovîs té^ • 
maîgaer ma recoanaissance poiirtantde 
bontés dont vous m'ayez eomJtAêe péri-' 
4a^t mpn sej,aur à Eiernlle^ et dont jfi? 
retrouve ici tout ^e prix près d'une' per-^ 
soatie à ]aç{uel]e TOUS sembiez avoir lè- 
gue vos. prévenances , votre déKtratèsse;: 
je reconnais dans les soins dont elle veut 
bien m' entourer y l'intention réfléchie dtf 
Madame de Elerville, de nie continuer 
les^^ siens parl'orgatie d'un «utre. H n'est 
sortes de conif^laisances que ; Monsieur 
votre ami n'ait etiespotarnici d^epuismoit 
séjour à Paris ; j'ai déjà tout vu, tout '^ 
grâce à son amabilité quî s'est plxée âl 
ÇQies caprices. Je vous avouç franch^inent 



^pïe );' a vais» conoa ée . eeite capitale yafaSf 
fou4e autre opiaioa; elle pcesealeà^rceil 
aae masse énorme d'ëdiGcèi^ et de mai^ 
tons partîcdiières^ mai^'MrregvIaritéde" 
l^ur construction , ledefaut de plan dansr 
PensemUev*» refroidissent rimaginattoorr 
fta li^ade la charmer; les rues^y sofit^ 
d^une m^alpropr èléichoquante î les Fran- 
,9ais songirot pla$ àr leurs* plaimrà^ i^dt 
]eur^<:oàimodUes journalières ; lettr liu^e^ 
«si toiU entier sur leot» personne; biefr 
£ffërens en cela de»AnglaiaetdèsT&>I-»' 
landais qui mettent' beaucoup de réCber^ 
çhe dan3 les Qbjets- d'utilité première^- 
Cette nialproprete de^ rues^ de Paris- 
n'ëxisleraitpointsi y coixHiiecela se prati^. 
^een Italie^ on euterig^danslesdiver»* 
. ^ariiei^'de ^ette iimnense càpkale un> 
certain tiombre de fo^itaines publiqtjies ,- 

dont l'es^ en les^partoora^t y -eu^t balaye 
•t entraiaei6G»immondt€es« Le palais<{aîv 

aie pJuSfflatté mavM, est cdui du Lou?" 

F 

we; ràccoupteatentf des- eolcmnes de sa 
griacij^ale fa^de a <]||ie}^i^e chose do^ 



grimd , dont lu ccmee^lioû s^'râltaebe" 
smM. beauté^noblfà^et simples de VMrehv-' 
«ecturé greé<{^e ersomaine.. Mais quelles"^ 
ehetives^ înàison»' nmi-Ioifi delà i 6*^65^ 
à^la-£c»s- blesser le^^cmv4^nafiees et les^ 
règlesr d^ TqptiqTïév que d^aùloriser de- 
mesquines^ eonstructions' dont la ppoxi*^- 
aaiflf riipetissèv- écrase^ en quelque sorte' 
la majesté de ee palai^. Je ne me lassais^ 
point d^ le^considëper sous ses>di vers as^ 
pacte y tant il esl; régulièrement beau '^ 
. mais sur-tout) mons(Hivenirs'>attachaitait^ 
séj[Oiyrqu?y avait fait le meilleur des rôisi> 
Redemandai à roir les appartemens^qu^il^' 
arait habites ; je me serais plu- à les vi^ 
$ker^,ayeeun i^ëspect, avec un recueil^ 
Iem^[it profond eV religieux ; on médita ^ 
que /i7«f apàiê été rèbdli a neuf. Cette 
réponse nie pai^t barbare r j'étais indi*-- 
gnée qu'ott^^n'èùt pas-rëveré les vestiges^ 
d'un aussi bon prince^il y a de l'orgueit 
h l'aFt présent de vouloir «('attribuer 1©^ 
mérite des cfiefs-d'ispuvre dû sièdepasset 
Croit-on fairooubUer, pâr cette sorte d'enî^ 



âoiJ i^tr» P HE itNfr 

:r^hi5sement,qiie Je Lauirr e fut rfieu'i*etesci' 
concçptioa de Perrault f Ces murs, qa^. 
la inaia du ieiBt^yût revêtus d'une teinte 
respectal>le;.ces mors^ dont l'histoire ai- 
mait à consulter le sonkbre aspeel ,. au- 
jourd'hui gratte's et blanchiB, ont perda 
tout le charme que leur donnait leur yé^ 
nérable vetu5te. Mon -aimable guide s'ap- 
percevant de- impression désagréable 
que ce contraste choquant a^raîi fait STà,r> 
messetia» me.proposa,ipourme distraire,» 
de me conduire à la Comédie Française* 
j'acceptai avec d'ai^tant-plus-de plaisir, 
qu^.ce m^me.&oir on y donnait unere^ 
{irésentation de la n^ort de Henri I V^ 
Je le retrouverfi^i là , me di9aisr*j.e tout 
bas... 7, L'bisloire'burînei quai>dla n%aia 
' de l^hamnoie anéantit le$^ monumens* dont 
la présence réveille des souvenirs qui 
nuisent à, son. élévatioxi ,. 4 son amour- 
propre î . 

AH| Madame ^ quels^ ar tristes que vo* 
musiciens frai; gais ! Ne peuvent-ijsdoilc 
exécuter lin lîxprçeauile piiisiq^iie ^ .&aasî. 



hAiitê là mesure à tue4ète? Le train d'une 
sjniphonie est-il $i difficile à hiivrepcui* 
des iiommes exei'ces dans leur art I 
Chez noua f ipa$ le moindre bruit dan^r 
l'orchestre , a;utre que celui des instru** 
mena. L'oreille délicate de nos Italiens 
n^a pas besoin d'un rithme àtissi dur pour 
saisir et pour entefntlré *; ils semblent 
ae jouer d'un commun accord aveé 
l'instrument qui résonne^ harmonieuse-» 
ment sous leurs doigts« Je' croyais aa 
moins que la pièce allais ^e dëdomma-* 
gér de ce premier désagrément y mais je 
fus encore trompée dans mon atletite i 
sous le rapport de la versification et du 
style en général , elle me parut bien in- 
férieure à celles du même auteur.Leton 
de l'ouvrage se rapprochait plus du drac-^ 
me que de la tragédie ; on n'y vpyaît 
point briller ces couleurs fortes et tran- 
chantes , cette hauteur , cette sévérité 
d'expression qui doivent distinguer les 
conceptions purement héroïques. Quant 
à l'intrigue^ elle roulait si»: uji plan de 



caajTilratiOB calcanniâosempiiC atlril 

par l'auteur ai^^^^duc d'Episracm. H ne fau^ 

poiotsacrifier l^cvétilé bistpriqueà àem 

considérations frivoles et d'un nK)ment«f 

S'il est eommode de designer tel person-^ 

liage, illustre pour le cbef d'une grandi» 

^ntteprise, parla raî$onque l'appositioin» 

ea deviept pluj» Sorfe.^. pi os; intéressante^ 

^t, ^u'eilie doit mieux satis^&ir'è Tavidoi 

curiosité du vulgaire » il ne l'est pa» au?^ 

fatily diar}0, pour les^rejetoti^derhcKPos^ 

me que l'on cherche à flétrir, de se voi« 

fletris^^ etiK-^ni^s^pàlr ({iieiques>trai ts^ à^ 

plppa^e d^uQ imprudent écrivain. Ouesè^ 

il prouve: qued'Epemun »t ourdi cette' 

conspiràfion î J'ai lu tous- les mémoires 

^u temfi^, aucuns ne le ebarg.ent de ce" 

crime. ïLavaillac,. dans^ses^interirogatoirv 

resy. a persiste à dire que son zèle seul 

pour la rdî^ion Tavait porte à tremper" 

MS mains dan^le sang de son tqî. Sully ^ 

le plu^s^veridiquedeS'historietis^^ ne laisser 

rien transpirer dans ce qu'il non» a transe 

mis^ cmi puifikse autoriser lu^ semblable* 



impvtsiûotï; il me' parait donc' ôdiéux de 
remueriez cendre» d'un homme qui eût 
tant de titres à TeMîmi^y à rafleecîoirdé 
«on maître. Vivaut> on le voir s'attacher ' 
à toutes ses entreprises y lui être fidèle 
dâiis^ sa bonne: comme dans sâ mauvaise 
f ortane,. et Paider même de ses richesses r 
dans* des^ eircoBStances- malheureuses i 
mort^ il le sert enczure,. en prêtant un 
^énéreat appui à son auguste reuve , 
Marie de Médicis , indignement pour-" 
suivie par Elchelieu y quf trouvait pltrar 
€Omxziodedè sacrifier sa hfîenfaitrlce, que 
de lui témoigner de la reconnaissance 
fonr tout le bien qu^il en avait reçu. • r. ^ 
Mais> Madame» ye m'apperçois que je 
me livre à des digresdons- en quelque 
sorte étrangères à mon sexe. J'a^raîs ete 
ÈieQf fâchée d'en débiter si long devant' 
toute autre personne que vx)us^ il n'^est 
rien que je redoute autant^ comme la ré^ 
putatioa de- femme savante. Votre induï- 
genceme garantit d'un ridicule qui efface 
toutes- les autres^ qualités*; mais si vousi^ 






étiez surpi^î^e de me Yoîr tr.aît^r de pa-* 
reilles mati^çres , je vonus dirais que , livrée 
d^ boane h^ure à rétude» à l'èn&oii*- 
siasme des arts , j'ai pris dans leur com-^ 
merce cette sorte dlnspiration qui m'en 
fait parler avec quelque dignité ; e| nfWk. 
mère étant française | la littéral ture de 
mon pays ne deya^ pas ùon plus m' être 
iocoiinue, Aussi Tairje cultivée avec une 
persévérancequi ne me rend point ëtraÀ- 
gère à de semblables disciiSsions. 

En voilà bieo long» Madame^ pour 
Tou^ entretenir aujourd'hui des chagrins 
qui m'accablent; je remets à demain à 
les épancher d^ns votre. âme; ,mais je 
n'ajournerai, point le plaisir de .vous té- 
moigner la vive et respectueuse recon- 
ziaissanco avec laque]Ij9.j>i Thonneuf 
d'être, . . 

"■ Madame',"^ ' * ' ' , 

■* . , •»/ ■ 

Votre très-obligeV, 

" ^ • • • _ , • . • 
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XXXVIIP. LETTRE. 

CaAllLBS 1)E VEltSEUlL AU CflEVALIE|l 

' D6LBAN* 

V>«RUEt àmi ! âVec quelle barbame tu te 
plais à déchîrei? mon cdeuï» 1 Tu ëpuiseé , 
pour ma dëse.^ërer , les traits de l'irOnie 
la plussangi^nte/^Cè n'était pas asses 
• d'être instruit par çHe-même de sa per-» 
' fidie y il fallait que j'en apprisse de toi 
tous les détails et qu'ils missent le bom-^ 
ble à mes secrets tourmens. Tu Pas vu 
se livrer à la joie, à la dissipation ^ aux 
plaisirs y et sa dernière lettre portait l'ex* 
pression de la plus vive douleur. . . Quelle 
odieuse duplicité! J'étais dupe de ses ar- 
tifices. Cette femme adroite que j'aurais 
dû, mieux apprécier dès le moment qu'elle 
s'offrit à mes jcegards, se rit aujourd'hui 
An faioeste malheur qu'ils ont produit 
iians mon ame ! Hé ! qui ne se serait livre 
. ave<: sécurité au bonheur de l'aimer? £4 



y 



candieuCi l*inaoceace se peij^aaient dans 
«es moladre« actions ; ses aveux étaieol 
4iotés par li pins t^Adre ingénuité; ses 
lettres , aussi touchantes que son langage, 
étaient écrites avec l'abandon du senli«- 
ment Que je suis malheureux ! Mais ne 
t'abuses-^tu ^int , p9n «mi t As^-tu bien 
vu en éfff^t que FauelU se livrât au^déré* 
glementd'une^vieliceiïcieuse? IMefem" 
me dont ¥éiÀt est àe se produira en pu-^ 
|>]icj est moins scrtfpuleusë.qu^aoe^tre, 
peut-être, dansées démarches ^ sknspour 
jcela -s'écarter des règles de la décence. 
Joins un peu dje iéjgè.reté, d*ineonsé^ 
quence à cette nécessité lie paraître cba^ 
que jour dans le jqonde^ et tUiSejrjsis porté 
jsans doute à juger S^^ueUi ayec n^^oins de 
riguei^p. Je cherche 4 la justifier , et elle 
m*abandonue ! j(|)lle me fait» elle me sa<- 
^ ^rifie déjà k, la foule de ^es ^oïorateurs ! 
JSIleme parlait le Jaf>jgage de la vertu, 
fit son C(»^rla njécotijaaît ! Ah , mon ami , 
que je souffre! 1^ tête.... la tête.... elle 
ixe f9ituu mai U... Cette femme là me 



/conduira jm tombeau. . . Le croiraîHu ?,^ 
jstu moment où je devrais^ rey^olté' de sa 
scpnduile, m*armer contre elle d'une j.ust9 

indignation hé bien, je i'ajlme ^ j^ 

l'adore. •., plus que jamai^s...*; son por-^ 
irait, $es cheveux. ••••• $oM là deyant 
jnoi....« Je les inonde de mes larmes, •••• 
Ah {'C'est le seul bien qui reste à Pinfor^ 
^unéiGharles* Mon ami, ne m'abandonne 
point ; ^auve-^moi d^ pluj»^ affreux d<fse$r 
poîr..,. .Ecoute : je ne sais par où corn? 

inenceiv..*. mes idées se hei^rtenjt se 

/!onfondent.«..Que je serais à plaindre si 
je perdais Fanelli ! Aussitôt que t^ auras 
reçu cette lettre^ yole à son hôtel et juge 
par toi-n^ême.... ; non, Fanelli n'a point 
ce^sé d'être une femme estimable; c'est 
Uine erreur de ton zèle. Je rougirais de 
Xe proposer un message dont 1 e mo tif Tour 
|:rage ; niais ta la verra) pour lui peindre 
l'état affreux où ma plongé sa cruelle deV 
^ense.... car j'ai des torts envers elle.... 
je n'ai point assez respecté sa volonté..,, 
jf ai^ en sQ;?te d'obtenii: mQU par.don.to.^ 



aï6 i^oRPHEÎïîîiB ' 

elle n'a pu changer sitôt de séatinieal I 
mon égard.... Arrache en&ace voile mys- 
térieux qui enveloppe de son obscurité 
la destinée dWe amante que j'adore. 

Mon père est plus indisposé que Ja- 
mais; je suis doublement malhearéçix ^ 
il m'est impossible de le quitter dans Té- 
tât où il est : mais si les détails que j'at^ 
tends de toa^èle xne confirment dans lu 
doute affùeuxtle Tinfidélité de Fanelli.... 
ftucunls considération ne m'arrête.... Je 

pars:...... je rôle à Pari^ et malheur 

à l'imprudent (piej^e rencontrerai sur sei 
traces,. 

ÇhAELES de YERSEI7XL, 
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XXXIX*. LETTRE. 

â * 

Fasïelli a Madame de Fierville^ 

Maoame y 

Au xmliea de tous les plaisirs qui m'en- 
tombent, j'éprouve le tourmentée plus 
cn^eU Je yeux paraître calme,. et toutes 
les a^^tations d'ua jtmour coupable se 
font successivement sentir à mon coEiur. 
J'ai pu av;oj[i:; assez d>mpire sur moi- 
même pour réduire au. silence des feux 
criminels , mais s^ule et abandonnée à 
mes réflexjonsjjç reviens sans cesse à 
ce fatal penchant que }'ai eu le courage 
de condamner dans un ai^re. L'âme n'est 
plus aussi forte quand elle n'a qu'elle seule 
pour témoin ; la mienne se dédommage 
d'une grande contrainte, enrappelantles 
souvenirs qui l'avaient d'abord charmée j 
lie croit bien ne céder k aucun danger , 
ns'abandonnAntà de secrets transports 
11^. Partie. xo^ 
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, qu'elle sénibTe pouvoir e'ioîgner ensuite» 

j Cette trompeuse sécurité contribue peut' 

j être à perpétuer limr délire. AJi | pour- 

I ^H^^ '? hasard ne nous eclaira-t-il pas 

\ avant de nous offrît* Pùn à l'autre ? je ne 

\ l'eusse point vu avec les yçu^ d'uuç ^man- 

te. Prévenue par la nature » tant d'aima* 
blés, tant de brillantes qualités n'eussent 
fa4t sur moi qu'une impression ordinaire. 
Le destin a voulu tnêler une gratide peine 
au plus doux dès plaisirs; Vous ne savez 
pays , Madame, queliiommè j'ai retrouvé 
dans Charles de Ver^euil ; un jour vûVls 
l'apprendrez , si ^ comme je l'èsp'èré , je 
jne vois réunie à lui sôçts le n*êrae toif et 
par les seiils liens de l'àteitié. Il est bien 
• rnalheuréiix ce pauvfô 'Charles , et c^est 
' moi qui Vai Voulu î Effrayée des progrès 
d'une passion aussi funeste, j'ai cru de- 
voir en arrêter l'effferve^Gence en lui in- 
térdisant à l'avenir tbute correspondaa- 
ce. Cette, rigueur, doat j'ai senti tout IfJ 
poids, pèse autant sur mon cœur que sur 
Je sien , niais elle était uçqessaire ; enfin^ 



je prends la'moitié des maux que je lui 
fais supporter. 

* Qu*on a mauvaise grâce à vouloir si5 
livrer aux plaisirs, lorsque le coeur souf- 
fre ! Cependant, Monsieur votre ami met 
trop de zèle à me satisfaire sur tout ce 
qui peut piquer ma curiosité , pour que 
je ne ra^empresse pas d*jr repondre par 
une sorte de contentement qui en de- 
vienne comme le prix. Nous avons fait 
déjà bien des courses dans Paris ^ et il 
me reste, encore tant de choses à voir ! 
Je reçois mon monde le matin , pour avoit 
la journée libre; bien difFérente^en cela 
des Dames françaises, qui croiraient af- 
ficher leur vertu en se laissant visiter de 
si bonne heure. En Italie ^ les hommes 
vont et viennent chez les femmes à toutes 
les heures du jour; pour moins se cacher, 
elles n'en sont pas moins attentives à se 
préserver de leur Séduction, et c'est peut- 
être à cette liberté qu'elles doivent la pu- 
reté de leurs mœurs, la tranquilfitd de 
leur vie. Ce qui se fait san$ cqnsf^quence 
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fans intention ri^flëchie, n'est suscepti-* 
ble d'aucun rësultat sérieux, aii lieu que 
la prétention d'une.yisite OL^stérieusiî, 
quoi<}u'emprt^ntant le yoile de^ la, bien^ 
/içanee , annonce dejs vues qui ne sont 
pas toujours exeç^ptes d,'i4i^éi:êt. Hiei^ di-. 
inptnchei nous devions aller au lVlus.éun). 
(les monumensy mais i'ai remis cettQ 
course à un autre jour* Jeq'aifpç pofn| 
fc suivre 1^ foule qui ^ pressa à.aii& W 
temple des arts ; la curiosité du piiblia 
la quelqi^e cbo;;e de yul^aîre qtji nixij ^, 
Tesprit d'observation quç j'^inie à porter 
partout avec moi, ^e doute qua ces. mo* 
Plufmen/5 aient le magique pouvoir d?e re^ 
piue^ nie3,J$en5, comme Ip&.Euipeç.eloT 
quenlês de Rome etdesé^ eaviirotis, Ici^ 
p'estu^e^i^^toire souvent obscure» èip7 
Ifcrouillée d'aillé ws pai* Icfs, soi^venif^ par^ 
ticuliers qui se mêlent à ses périodes; 
c'estU barbarie, l'esclavag^e à côté 4'uoa 
gloire fugitive ; c'est, eofin, je le suppç^e^ 
wne réunion 4' objets peu faits pour se 
|:Je^çontrJB^ ç.n^n;i|>le ; là, au^contraire.^ 



l?îéïi n* embarrasse l^étûde d'tfnè histoire 
si fertile en evenemens glorieux; tout se . 
dérùule à vos yeux avec lecbârm^ fabile 
dont s'acccmipagne leur souvenir* La 
lerfe ou vous marchez , contient la cen-» 
dre dès Césars; le g^nie-, la vertu , le 
éotirage y ont- confondu ta leur, e^ le 
royàgèur qui eri*e au milieu de ces ruines^ 
£kyHtairés> àpperçôit dans Timage de la 
destruction même, celle d'une grandeur 
ifàe/ rien dans le monde n'a surpassée*. 
L'ancienne Rome est toujours dans la 
ïiSouVelle , ou plutôt c'est encore elle qui 
existe; l'envahissement des peuples n'a 
t4en énieVeà sa mémoire, elle subsistera 
autant que le monde ; et , lorsque le tems, 
toujours actif à détruire , aura fait dis-« 
paraître de s6n enceinte les vestiges* qui 
nous restent de son ancienne splendeur, 
l'imagination , suppléant à leur absence 
par l'exaltation d'un délire poétique^ re^ 
trouvera la plaqe qu'ils ont occupé et leur 
faste primitif. 
J'ai Yules Tuileries, Madame: ce pa*- 



laïainanque de majestë.» par i 9. défaut d'(^. 

; ]e?ationj il est trop ]ong% et payasse?: haut^ 
il ne pi^eseate ea quelque . sorte que la 
forme d'une galerig* Qa voit bien qu'il 
ne fut point d'abord construit pour une 
ipesidepce royale; cette destination eût 
exigé, da<is sa distribution , un- espace 
qu'il n a point; mais le jardin uTa paru 
supex^be , tant sous le rapport du dessJa 
genâraly <|iiedes en>bellissemens dont il 
'f^SSre la reunion piquante. Une seule cbo- 
ae trouble le plaisir que l'on goûte à s'y 
pronaener j c'est V étalage qu*y font cba- 
que . jour de leurs charmes , les Pbfui^ 
parisiennes. Au moment pu Ton croit 

'respirer avec une sécurité le frais d'une 
promenade onjbragée par un feuillage 
^pais /votre œil est scandalisé par l'ima* 
ge dégoûtante d'une corruption sans pu- 
deur. Le soir, surtout^ ces lieux devien* 
nent fort suspects par les nombreux ren» 
4e«-vous qui s'y donnent, et telle femme 
honnête qui s'y trouverait sçule à cette 
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liéuré y courrait le daogei? d'y recevdir 
qu«l(|ue insulte. 

Le chevalier Dolban a manifeste le de- 
sii* de m'éntreteoir. Je le recevrai avec 
d*aiitant plus d'empressement qu'il est 
l'ami de M. Charles, et que d'ailleurs 
il. peut lUe débonder dans une démarche 
que je desîre faire près de M* de Verseuil 
père ; puisse le succès repondre à mon 
attente ! Alors, Madame, vous n'auriez 
qu'à vous féliciter de m'avoir accueillie 
avec bienveillance. Je briiléet je tremble 

d'ecrii*ô a ce pauvre Charles II est 

peut-être bien màlKeureux J'aimê à 

relire ses lettres, elles me dédommagent 
de la peine que me cause son absence. 
Je crains moins ce muet langage, il me 
semble que je peux l'écouter sans danger. 
Comme l'amouraime à justiderses écarts! 
Ah ! je devrais les éloigner de moi, les 
anéantir pour jamais. .. Le puis-je , quand 
elles sont l'unique, consolation qui reste 

• * 

à ma douleur ? S'il est un sentiment qui 
peut contribuer à en diminuer l'amerlu- 





me, c'e^t celui que vous m'in£{urez,.Ma* 
4aine , et avec lequel j'ai^kocmeur d'êlre», 

II 
Yotre respectueuse et 
reconnab^nte ^ 



-i 



Faugxxi. 
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XL^ LETTRÉ. 

Le Cheyalifr boLBÀN A Charles 

JDÈ YÉRSÉuiLr - 

P*rîs, le ♦»*. 

jLLNriiî, mon bonheur est assuré; Adèle? 
est' à moi, à moi sans retour; niais t^ 
ne peux t'îriiagirier tQut ce qui a été de-. 
bile dans le grand m6nde depuis niort 
mariage ! Pour t'en rendre compte , îî 
faudrait retendue d'un journal ; et ^ en 
térîlé, jén'aurai point cette patience là* 
Je ne suis pas encore trop bien remis 
du premier choc de tant de sarcasmes 
sanglant , ihais je sens que peii à peu j'au-^ 
rai ia force dé leur opposer le sang-froiJ; 
lé pTus inipérturbablè. Quelle sottise il y 
apurait eu pour liioî dé sacrifier mon bon-^ 
b^ur à^cètte petite ïibnlè , a dé vaîrisscru- 
j^ules ! Jé^ éèdé à l'impulsion àé mk 
propre rpîohte' , sân^ m'embarrassW 
4è ce qjiÏÉ? dôiVeAl' pènsejp dé moi lèé 
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hommes'; en cela, je travailla moins pour 
eux que pour moî. 

Moa Adèle a, plus qae jàmaîa, l'air 
d'une petite maman. Sa taille s'arrondit 
à vue d'œil; elle sera mère dans deux 
mois , mon ami. J'ai pour elle un res- 
pect mêlé d'attendrissement. Une femme 
que l'on cherita je ne sais quoi ^ dans cet 
état, qui imprinie à l'âme un sentiment 
plus discret que tous les autres ; c'est 
comme l'Amour qui se contiemple en se- 
^ cret dans sa reproduction. Je n' abandon- 
lierai point mon enfant aux travers^ d'une 
éducation brillante; j'en connais tout le 
danger; etAdèle.» qui a lu Rousseau ,, 
partage bien n^on opinion à cet égards. 
Quel bonheur pour une nière^ de re- 
cueillir les prémices de Tesprît d'un en- 
fant adoré , à l'éducation duquel elle a 
concouru ^ présidé la première t 

Ma femme te plaint beauçoi^)» moa, 
smh En parlant de tes peînfes , elle devient 

Y)lus sérieuse» sox}^ sein se .soulève ,, elle 

« '. * ' ' .\ • . {* 

«9upire 4^ucemet)it.M>» elle soit ce qu'il 



en coûte de ^énoncer à un tel bonheur. .• 
Ah I une douce caresse de sa jolie main , 
rappellerait'Ie calme suc toq front. Viens 
dqnc visiter notre petit hernjitage, et fe- 
liciter to.n ami de ppsse'dcr là plus char- 
zxianfe femme qu'il ait connu de sa vie. 
• • A. propos, j'oubliais l'essentiel : Je nie 
suis rendu hier, selon tes désirs, chez 
iEanelli, Sa feuuiie-de-chambre m'a in- 
ti:oduit dans,un boudoir charmant , où. 
noire belle, voluptueusement assise sur 
un canapé , effeuillait des roses d'aune 
main , et de l'autre , tenait une lettre ^ 
s^ur le contenu de laquelle.son esprit sem- 
blait encore se reposer.,Illle est vraiment 
séduisante cette femmp :.j'ai éprouvé, à 
^oa aspect, une émotion involontaire. 
Après les. comglimens d'usage, nous en 
sommes venus sur ton chapitre; elle m'a 
demandé des nouvelles de ta santé, mais 
d'un ton à me faire croire, ou qu'elle 
ppSiSède parfait émeut l'art de dissimuJer, 
ou qu'elle n'attache que fof t peu de prix 
à ton souvenir. Pendant notre entretien 

la lettre qu'elle tenait au moment où j'é- 



:k^3 t'OKPHELINr 

tais entr^ , étant venu à tomber de se* 
mains I je partai fartirement Pœifdece 
côté, pour voir si je' n'y découvrirais 
|M>nit quelque j|>erfîdi6 propre à te guérit- 
de ton amour pour elle; mais la maudite 
• lettre me présentant l'écriture kl' envers ^ 
je ne pus rien découvrir de positif à cèl 
égard. J'en suis fâché , car j,e présume 
que ce nouveau message esl lé chef-d'œu- 
vre de quelque heureux personnage plus 
avancé qièe toi dans ses^ afiaires^^ 

J'allàisprendre congé de Fanellt, lorsî- 
qu'elle m'arrêta pour me parler de toâ 
père. Elle désirait savoir si j'étais bic» 
avec luiy ^voulant me Gonfieè une hégo-- 
ciation extrêmement importante près de 
fia personne» Elle allait entrer dans de 
plus grands détails sur cet objets mais 
une visite inattendue l'a forcée à remettre 
à demain cette explicatiôii mystérieuse^ 
Jfi te dire vrai y mon ami^^ toutcéla^a biear 
l'air de vouloir t'enle ver sans retour 
l'^espoir de ta posséder : A àexàsim. 

JU CbS9.atisr P Q ^ B A »•. 
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XLP. LETTRE. 

Le Chevalter Dolbtan a Charles 
B£ Verseuil» 



J E n'ai que le temg <Ie t'ecrîre ces deux 
Hgpesi,;^. Elle a tant jde choses à mc^dire,, 
qu'elle veut m^emmener avec elle foire 
un tour de promenade aux Charaps-Ely- 
sees.».. Nous y allons dans sa befline.^tr 
Ce Q'^esi pas ma faute y mon ami ; elle le 
veut absolument*.», elle craint d^étre in* 
lerrompuedans le long récit quelle a à. 
me faire* ••» Adieu^ mon ami,, elle m'en- 
traîne»^».* tu sauras bientôt tout le fond * 
de ceite singulière aventiu:e. 

Le Chevalier D o l b a ir.. 
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Fanelli a Madame de Fiervi^le, 

V ous allez me trouver bîéa ei^fant; il 
le faut être en effet, pour vouloir se pro- 
mener seule au milieu des tombeatts, 
dans Tobscurite de la nuit j mais vous 
avouerez 'aussi qu'il est des choses que 
l'on doit voir avec recueillement , sinon., 
elles perdent à nos yeux tout le charmé 
de^ l'observation. J'avais communiqué 
celte fantaisie à >Monsieur votre ami, 
quelques jours avant que d'aller visitet 
Jes monumens; il y ayait sotiscrit avec 
cette bonté aimable qui le caractérise, 
me promettant d'attendre dans un coin 
retiré des Vieux- Augustin s,, que ma pro- 
menade nocturne fut terminée. Il faut 
vous dire encore que je m'étais munie 
d'une petite lanterne sourde j il me pa- 
raissait piquant j, après avoir e te éclairée 
par la lueur yacUlaute d'une jTaible bjoa- 



gie f Aé me ploùger toutrà-coup dans le» 
ténèbres de^ lot oulu Déjà je touchais au 
seuîl.du ten^l^ : le braît que j'avais fa£it 
pour ouvrir la porte avait retenti avec 
uu long murmure sou» la voûte de l'an* 
cièn cloître. Saisie d'une terreur reli- 
gieuse y je me crus descendue au lioir sé- 
jour des morts; les statues qui nVenviron- 
aaieat me semblaient autant d'oQibres 
paies et suppliantes que )' étais appelée 
a juger. Cettei. mission fantastique dont 
)Q me supposai investie , m'inspirai un 
noble prgueil de moi-même ; dès-lors , je 
}uraî d'établir mes décisions d'après lajus^ 
tice la p}^s rigoureuse. La lu^iière de ma 
petite lanterne, que j'avais placéeàquel« 
que distance de moi, donnait en ce mo* 
ment sur un tombeau que |e reconnus 
pour être, celui de^François 1®^. : j'apr 
proche et je consâdète. L'estrade qui l' en- 
tourait >mk>firit l'aKspect d'armes, et de 
vêtemens: 4^4 guerre. Nfest-qe que cela, 
m'éçriai-*ie' î; ^lex^ndre est un fou dont 
les Yi$itoir^& 4>ut coa^té 9i$9 d^slarme^. U 
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est des vertus plus chéres^ à Phamamté, 
quoique moios brillante» ^ celles qui ^ 
dans le seirf d'une douce paix y (ont htih 
1er leaarls^ le€ommer<re et l'indualfie} 
à la bonne heure : vous- tÇd^fet point 
tout'-à-fait néglige de cultîvet celle-là ^ 
et la France doit aux ëlàn5 de votre gé- 
néreux enthousiasme , les progrès rapi- 
des qui l'ont amenée au degré de èpleiK 
•deur dont elle brille aujourd'hur; Vou$^ 
êtes, d'ailleurs» un chevalier loyal et va- 
leureux. Je pEie plai^-à admirée v^tre 
bravoure» stir«tout, quand fait prisonnier 
devant Pavie y âprèa avoir eombattù ccâaâr 
me le dernier de vos sujets, vous prou-^ 
viez que voua agissiez moins pour votre 
propre gloire que pour celle de vos* peu^ 
plea. Bien différent en cela de ce lâche 
jreî^ton* de JuleshCésar^ cpùy pendant 
qu'il faisait livrer bataille,, se eàebait 
honteusemeûi sèus les ebariats de sei 
ami^s U..^^ Eâ tereàrinant; ôèinuet rào^ 
noiogue silfieù moî'^méme i fe in'avançai 
ipers une sall^ ^làisimc ^ <|ii/à âa^dispoi^tioft 



gathî(pxe\ J6 jugeai contenir les mena- 
^iHèna des premier» siècles ; là y 4iue«ià 
h^auscmr'e%kir n'exdtft mon âitie; je n'ap- 
percaa dans cette longue succession de 
iems y que faiblesse , ^ue barbarie; Vhw 
anaaite airilife par ses propres passions ^ 
-tearmenle^ i^t celles de ^ots e% d^or^ 
/g%eî1I«:i:i3E ffiàitfes t Les Croisades y tant 
dé guerres r^ligieti^s , tfeinf de forfaits 
iauéilément monstrjaeusc i Le Viol y Vz*^ 
^ultère y le brigandage accotUpagnanl 
«iMTÊerVeur pr^téadue sainte ! Ef ^'est- 
ai résulte de ce faaatis»ié bafbare? to)|& 
d0rt «upord'hui dans la- «mit éternelle ;; 
mtaaaceléB los utn sur les autres., ces 
imlliers d'hommes garnissent de lexirs 
frêles niadbiaes > les ' entrailles de* la 

terre Je vous l'arouerai , Madame ^ 

ces reflexions m'ar aient rejetée bienJoin 
de lâon siècle; je n»e croyais ravie an 
teitts présent par celui dont les ténèbres 
m'environnaienl; en ce mcraaeiit, le sou^ 
irenir de Charles vint agiter mon cœur; 
à 'quelle diti^iLace . il était alors de moi! 
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je éteignais de ne plus le revoir. «•••• àt 
l*avotr perdu pour toujours* Cette idée 
fît couler ihealarjâes.w je frîasocinak de 
tout mon corps*.... je l'appelais avec ef- 
froi par son nom...^ mais Charles netne 
répondait pas.... Téchoseul de ces tristes 
lieux murmurait ma douleur. ...• je sea^ 
tais mes forces défaillir, et j'aurais in- 
failliblement perdu oonûaîssance^ si la 
vue d'un Christ placé en face du lieu où 
j'étais y ne m'eût fait rougir de cette fai-»- 
U^s^e involontaire^ J^ine jetai à genoux 
d^varH l'iftiage di'MU Dieqi Loa.^.4... je le 
priais avec une fervetnvt*..* il a exaucé 
mes vœux; il m'a. donné le couhige né^ 
cessaire pour résister à un penchant cri- 
minel. Depuis ce tems / jesuis beaucoup 
plus calme et plus sûre de ma résolution. 
En sortant de ce lieu , je dirigeais mes 
pas vers une galerie qui aboutissait à 
d'autres pièces j je marchais lentement; 
chacun de ipes pas retentissait sous la 
voûte , et formait un bmiit sourd qui sem- 
blait aller se perdre dans la Hait des tom- 
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heau^. Qu^l silence élôqueqt! quelle for- 
^e leçon pour celui qui veut s'en péné- 
trer ! Tout meurt donc sur la terre ! tout 
est donc périssable ! Le génie, les talens, 
la beauté tombent dans l'abîme de Vé^ 
ternité f frappés du même coup. Il ne 
resters|it aucune trace des boiKimes sur 
la terre , si leur orgueil ne se plaiss^it à 
perpétuer,., par des monumens, le sou- 
venir de leur existence* Le rôle qu'ils 
jouent ici bas est bien court ! pourquoi 
le rendent-ils si misqrable ? Pourquoi 
tant se tourakenter eh divers sens, quand- 
au moment le moitié prévu, la mort nous 
arrache à nos projets ? Telle ert la folie 
de Thomme ; qu'il ne sait pas même jouir 
des rapides instans dont se composent sa 
vie. Quel est ce buste ?..^» Lisons: Riche- 
lieu ! c'est bien lui ! la voilà cette figure 
sèche et sévère, qui jamais ne ressentit 
les doucç^ impressions de la sensibilité! 
Telle elle parut, sans doute, le jour. où 
ce ministre cruel signa l'arrêt de mort 
de l'infortuné de Montmorency, dont 



to\il le crime avait ëte de i>rendreïa dé- 
fense de la veuve du Gfand Henri; telle 
elle parut » sans dorute encore , quaifd il 
conseilla au faible Louis Xlïlde s'armer 
contfe sa mère , et de la chasser de ses 
ëtats. Eloignons^nous de ce monstre ; 
tîen tie répugne ftiitant comnie l'aspect 
'd*un îngrbt. 

Ma lumière commençait 'às**éteindre i 
il m* en restait à peine as^ez poat ak'rivèr 
k l'Elysée. En respirant T^ir frais de la 
tiator^., et le pai'fumdes fleurs qui c'roi^ 
fient autour des tombean^x , je crois pass^ 
du noir séjour de Piston dan» ce lieu 
de félicité éternelle, où les imes des jus- 
tes reposittnt sous des berceaux toujours 
verts ; il me semblait appercevoir ces 
ombres vénérables do^t rien ne pouvait 
plus altérer la tranquillité, ^éaélon, Kar 
cine, BoiJeauji Molière , et iaat d'autres 
grands génies» Thonneur de leu^rsiècle, y 
conversaient ensemble dans Tépanche- 
xnent d'une douce familiarit^é. Un des 
rayons de la lune donnait en ce moment 
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«ur un monument dont la construction 
me parut remonter à un tem.s très-éloi- 
gné. ; c'était le lombeau* d'Hëloïse et 
d'Âbeilard; je le considérai avec ce res- 
pect , cet attendrissement qu'impriment à 
notre âme le souvenir de malheurs tou-^ 
dkaa^ et c^Jèbre^ Us £urent bien malt» 
heureux,. «. unbarbare leur envia le boa^ 
heur de s'aimiéf..*.. A^ujûurd'bul^ r^uni3^ 
et pour toujours dan^ le m^ême cercueil ^ 
ils. bravent le> temsmêmjey et l'orgueil 
qui les. ar faucha run à Tâutre, On croit 
entendre autour de ce lieu funèbre, des 
soupirs de. tendresse et d'amour; et l'é-*. 
cho plaintif répète : Hélo^se ! Abeilardf 
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XLIIP. LETTRE. 

' Charles de Versetjil au Chevalier 

JuAckE ! TOUS dévoilez vous-même la 
noirceur de votre 4me ! et j'ai pu vous 
croire un instant mon amiJ C'est assez 
longHems dérouler le plan de vos per- 
fidies; je veux y mettrie un terme. Je 
pars de Verseuil, et demain je serai à la 
pointe du jour à Paris; je vous attends 
au bois de Boulogne à sept heures; nulle 
explication ne pourra me convaincre que 
. vous n'ayez pas voulu profiler de Qion 
absence pour nVenlever le cœur de naon 
amante. Ain^i ,,ne songez qu'à vous bien 
défendre ; mon ressentiment veut du 
sang. Je ferai en sorte de vous épargner 
de nouveaux crimes. Adieu. 

Charles PE Verseuïl. 
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XLIVS LETTRE. 

Le CHEVAL}Ea PoLBAI» A FAK^IiU» 

Mademoiselle . 

• • , T 

J 'ai pecours â lïnè main étrangère pour 
vous écrire. J'aurais voulu vous taire ce 
triste événement, mais j'ai cru qu'il était 
nécessaire' de VQu^ en instruire, pour 
vous laisser prendre» le parti que vous 
dictera votre prudence. Ah , Mademoi- 
selle , que de maux accumulés sur ma 
tête depuis notre dernière entrevue ! J'a- 
vai;^ iriipraderament fendu compte à mon 
ami de cei circonstances, ne prévoyant 
pas que notpe mystérieuit départ de votre 
hôtel put lui porter ombrage et exciter 
sa jalousie ; il y avait peu d'instans que 
je vous avais quittée, et je méditais les 
moyens de justifier votre confiance , 
quand on me remit une lettre de Charles; 
elle était courte-, mais expressive; il me 



donnait pour le lendemain un rendez- 
rous au bois de 6o\i]ogne. Je conservai 
l'espoir de ramener ài lia raison œ cœur 
malade , quoique le ton assure de son 
filjlE dàtme faire doï^er ea 5eeret delà 
posaibiliië d'un rapprochemenL Je pars, 
et je trouve mon homme qui m'attendait 
a]uk. lieu indiqué, en marchant à grands 
p^s , et avec tout I0 desordre d'une pa^- 
aio0 délirante. A peijpie m.'a-t-il apperçu , 
qu'il tire son épee, e!t fond, sur moi 
comime un furieujB. Je yeux parler, il ne, 
m'en donoe pas le tems. J'oppose le sang 
froidà ses attaques; il s'apperçoitde ma 
réserve , et me crie avec force 4e défen- 
dre tout de bon ma vie- ^avertissement 
était utile, car à peine avait^il prononcé 
ces dernières paroles,, que je reçois dans 
la poitrine , un coup d'épée qui me ren- 
verse par terre.. J'eus encore la force de 
lljii dire: Apprends un terrible mystère, 
dont la connaissance va te rendre double- 
ment uKilheureux. Fanelii est tasoeur... 
et au moment où, tq. méditais le cruel 

projet • 
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projet de m'ariracher la vie , je formais 

celui de rendre à sofi^re, à sa famille ^ 

-àisa fortune ) CipUe malheureuse triclimo 

de Tamour et de la destinée* Alors' , je 

-lui appris^ en peu de mots toun les détails 

tde rotre naissance, et comment vous 

J' aviez reconnu à Fierville , à la seule 

signature de son nom. Fanelli, ma sœur! •• 

:.6'ecrie-t-il avec force. Ah ! — Et 

il s'arracbe les 4îlieveux , il se roule par 
terre coanne un insensé. ..•••• Il semble 
qu*il -veuille l'entr^ouvrir de ses mains ^ 

pour s'y dérober à la clarté du jour 

-^£t j'ai tué mon ami Aussitôt il se 

lève, remonte à cheval , et disparait a vee 
la rapidité de récJalr, D*aprés l'accent de 
M. voin et l'expression effrayante de ses 
traits , j'ai tout lieu de croire qnp l'in- 
fortuné a toi^à^faît perdu l'usage de sa 

raison. Où e$t-il allé?... Mais ce 

n'est pas tout, Mademoiselle.. .. il est ua^ 
désastre non moins affreux que celui-là; 
la nouvelle de mon accident a causé à 
«ion Adèle la plus terrible^ révolution. 
IF. Partie. ii« 
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Le sâisÎ8^ei;aqat qu'elle a éprouve en me 
revoydtu daQ$ le ^iserable état où m'a-- 
vait réduit votre frère , a provoqué ehes 
elle un effort qui l!a rendue mèi^e avant 
ie terme' prescrit par la nature. Son en*- 
faut vit».,« mais Je morae silence de tout 

ce qui m'teiivironne me fait cramdre 

de ne plus voir Adèle.. #. Ils ont reçu l'or- 
dre barbarçde ne répondra à aucunes de 
me^ questip^.,.., une.£aibIe.doisori>^me 
séparjB de çptte £emni^ adowa*..^. je n'en- 
tends plus sa d.ouce/voiij;.... mon oreille 
attentive ■ cherche çq uvain à découvrir 
«quelque b]:uit..., iSi eU« était morte.,., ô 
.Dieu , ayez pitié de moi !... Une grande 
.;taiblesse nVempêçhe de condnuer à.m'eù- 
jt.ret^enir ayejç voyis , Maderhoiselle* Je ter- 
mine en vousçngagedUt à vpus çréseater 
0u plutôt chez ]V|. le Comte de.Verseuil, 
qui raverra, je Q'en..doutç point, avec 
J^ plu$ grand plaisir, U'fiUed'nfiMa femme 
. qu'il adorait. Je vous envoie deux de :mes 
fidèles dornes tiques, que* je' charge de 
l^o^s accompagner }uS4|u'àu château de 
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Monsieur votre père. Je fais des vœux bien 
sincères pour quo vous soyez accueillie 
avec tout riutérêl que vous méritez à tant 
d'égards. _ r 

S'il me survient quelques nouvelles dà 
voire infortuné frère, je m'empresserai 
de vous lès transmettre. 

Veuillez agréer , Mademoiselle , ras- 
surante de la respectueuse considér^tiQu 
Avec laquelle j'ai l'honneur d'iêtre , 

Votre três-humble et très- 
obéissant serviteur. 

Le Chéf^alier D l b a ir'. 



» ■ 
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XLV< LETTRE, 

^AKELLI DE YeRSEVIL AU ChEYALIEE 

DOLBÂN» 

Da CLâteiiu de YjerseiiU , le *"**. 

*Ah y 'Monsienr , qtie je rae^repens de 
tofafjatale imprudence ! ne deyais-je pas 
prévoir tout ce qui esx arrÎTe ? Le de$tia 
iseoible 9e plaire 4 rendre malheureux 
(dut ce qqi m'enyironne. Que de calami- 
tés^ daut l'image trouble le bonheur d'a- 
voir décoiiyert Tfatulteiir de mes jour3 ! 
Jlnfin , je l'ai donc vu ce respectable 
père ! j'ai ^enti la flouceur inexprimable 
4e ver$er des larmes dans son sein. A^yec 
quelle tendresse il me pressjait contre son 
coeur ! et je pouvais douter un instant du 
sucçè^ de lua démarche ! Je Vslï trouvé 
bien souffrant» ••••., Le chagrin de n'ap- 
prendre rien de positif sûr mon existeo-' 
ce , avait beaucoup altéré sa santé ; la 
.douce joie brille déjà sur soa front • 



il n^ëst sortes de caresses qu'il n'ait pro-^" 
diguees à Madarae Miller | pour tons lea 
soins dont elle a enrii'onné mon. eufonce ; 
il a prêté le plus vif intérêt au récit qu'elle 
lui a fait dM mal^ieur^ aurvenuâi à ma 
mère, depuis leur séparatioa , et des cir» 
çonstancefs qui ont iK^compague iflles pre-^ 
BKiietf» p^ dans le monde ; et puji^ ijt me 
eorisidérait » il me pr enaft sur ses genoux ,' 
eif dans Tépaocliement de la plus vive 
sensibilité» je Teatendais tiire : C'est la 
portrait vii^^nt 4e ma chère A.x^lina !••• 
Ua^veoement^ie^traerdinidre n'apas 
manqaé d;^ feire iei» et aux earirons» la 
plus grande sensation. Tous les habitans 
se sont portés au château » comme dans 
un jour de fête ; ils ont voulu me voir» 
M. de Yerseuil a déclaré devant eux que 
J'étais sa fille » et qu'ils devaient m'obéir 
comme à lui-même. Ces bonnes gens 
fondaient en larmes, et moi avec eux; 
il est si doux , si touchant de s'entendre 
avouer par un père ppur la première fois 
de sa vie ! Ce soir, tout le village va être 
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en rejouissance; des feux., desdansM, 
3e 60I1 d©8 cloches , doivent signaler cet 
hetireux evénementé Ah, pourquoi un 
arrière sentiment vient-il flétrir, le bon* 
bear le plus pur? Moii frène^i.. mon pan- 

yre Cbarle$ oà son désespoir Ta-t-il 

porlé ? Je tremble pouir sa vie... pour la 
vôtre.. ^.' Je frissonne à l'idée que votre 
blessure. n'ait eu de$ suites gri^ves...., et 
qu^une épouse si tendrenieut aimée. ....•* 
Ah y Monsieur* mes larmes inondent ce 
papier«....Mepârdonnerez-voii8 d'avoir 
attiré sur votr€>^ tête, et par mon impru- 
dence, tous les maux dont vous vous 
plaignez h/...* Mon pè're ignorait et J'a^. 
inour et le but du vay»ge de Charles ^ii 
Paris ; il se faisait dé).à une fête de lui 
écrire. .... mais Madame Miller est d'une 
indiscrétion. «ir... elle a tout r&conté. ••.... 
tout.*. •..jusqu'aux moindres détails, et 
en reprenant du; moment de notre pte- 
n^ière entrevue chez, Madan^e de Fier-* 
ville. 11 l'aurait toujours biçïi su...» mais, 
pourquoi troubler uue. ^,us;5i belle jour-* 
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nëe.«.. Il roulait absolument se rendre à 
Paris; dans Telat de faiblesse où il se 
trouve , \\t\ Cru devoir n/ôpp6sèr à cette 
résolution ^ et je l'ai supplie d'attendre 
que votre réponse me soit parvenue, 
Pûîsse-t-elle ne nous annoncer rîen de 
sinistrj0^ çt ne pojnt ajouter au nuage de 
tristesse qui enveloppe nos,c<yiir* !,..4 

Fakelli de Velseuii^ 
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XLVr«. LETTRE. 

I 

iPiiiMiif, Valet-be-Chamerb Dtr Cheva- 

LIEE DOLBAN, A FaNSLLI DE VeRSEUIL. 

Madeitoi'sellé, 

J^loN pauyre maître est toi^t-à-fait Iiôn 
d'état de pouvoir vous répondre ; il me 
fait signe de le faire en sa place. Vous youl- 
avez dope bien excuser le style d'un yieux 
serviteur^ qui sait mieux agir et s'acquit* 
ter de ses devoirs, que d^une cbose qui 
iui est tout-à*fait étrangère. J'ai les plus 
déplorables nouvelles à vous annoncer. 
jVotre jeune dame n'est plus de ce mon- 
de; avant-hier dans la nuit^ elle a rendu 
le dernier soupir. Nous sommes tous in- 
consolables* de sa perte; elle avait tant 
de douceur, de bonté dans le caractère! 
elle nous rendait tous si heureux i Nous 
n'avons pu si bien voiler notre douleur^ 



iju^elle ne soit venue à se découvrir 
arux yeux de M. le ChevaHer ; il à jeto 
tin cri perçant, qui a retenti dans toute 

la maison Helas, notre malheureuse ' 

maîtresse ne pouvait plus l'entendre.. ••• 
Dès ce moment , sa blessure s'est r'ou-^. 
verte, et nous avons eu toutes les peines 

du monde à arrêter son sang Après 

cela , il est comme tombe en léthargie ^ 
sans pourtant cesser de voir et d'enten- 
dre ; mais son regard était 6xe , et s'il 
repondait à nos questions,, c'était avec 

la morne insensibilité du dese9poir « 

Cet état a dure deux jours^ enlie^rs , et 
nous nous attendions à chaque instant à 
le perdre, quand un cri de son enfant Ta 
tire du profond assoupissement où il était 
plonge; aussitôt , »a poitrine ^'esf gon- 
flée, sa respiration a repris son cours or- 
dinaire, et ses yeux se sont remplis d& 
larmes. Qu'2 est cruel ^ Mademoiselle,, 
d'être témoin d'un, spectacle ii douîou» 
reux } II â demande son fils avec vivaci- 
té«»r«^ on le lui a apport^..;, il le pressait 



contre sa poitriae avec une farce }-....• 
puis en nous regardant y il disait : Et sa 
in ère ?..•. ma femme ?•... J'am.ie de man 
cœur ?..•.. Cruels!...,, (ju'^en avez-vous 
fait ? — Et , -comme s'il -&e fut rappelé 
tout-à-coup cette funeste catastrophe.^ il - 

ajoutait douloureusement :. morte ! ^ 

morte ! pour touj^ours î....... je pe la 

verrai plus ! je ne verrai, plus mon 

Adèle !* 11 semble aujourd'hui plus 

calme ; la présence de son enfant , suc 
lequel il a sans cesse les yeux,^ le rappelle 
doucement à la vie.... O Dieu, exaucez 
mes vœux, conservez un père à cette iix- 
nocente créature i 

Mon maître ne sait encore rien <îe nou- 
Tcau touchant M. de YerseuiL Seule- 
ment, d'après les recherches qu'il m'a- 
vait ordonné de. faire , j'ai appris ce ma- 
tin que M. votre frère est parti de Paris ,, 
par une route tout-à-faît opposée à celle 
qui conduit au château de Vex'seuil. 

IV'a^aïit que pç.s triste^ |iouvelIes à 
You§ inaxider , pejrpjett^ripcxi , Mader^ 
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ttioîselle , de vous présenter Thommage 
du profond respect avec lequel j'ai l'hon- 
neur d'être J> ' ' '. ' : '. 

Votre très-bumble 
o serviteur. 
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CaAl(ti£5 PB Vl:ASËUTL JL %X SoEUR. 



Q 



■u'^Aï-jE fait ? OÙ SUIS- je ? serai à travcpsi 
les bois, danAl'obsciKÎté delanart, )*erre 
comme le coupatrle qui cherche à se dé- 
rober au ^ouveuir.de ses crimes, mats: 
en vain ! Celui que j'ai commis esC sans^ 
z^^%^ preseat à mes yeuxr.. Je vois cou^ 
lerl^^angdemou amî... ei c^est moi... 
moi qui l'ai répandu l Je n'entends plus 
que des^ gâuissemeiis là oà brillait la 
douce joie ,^ leconteatement dubonheur j 
ce séjour qui venait d*^etre embelli car 
les main3^ de l^hymen^ est aujourdliiii 
couvert d'un crêpe funèbre. Je sais tout ; 
avant de m'éloigner du théâtre de mes 
furears> j^ài vt>u]u satisfaire mon imprur 
dente curiosité. Ah \ que ne suis-}e parti 
$ans vouloir pénétrer plus avaùt dansdes 
détails hQrribles.... j'ai emporté^ la rage 
avec moi*.....». La pauvre jeuae femme \ 



elle et félicitait tomt bas d'avoir mbheié » 
par d'aimables sains , par une tendiesso 
$an$ bornes^ )a ttanquillite de sdn âine^ 
le bcmbettr de sa vie ; et <f est au momenf 
ùt elle rr recueillir le doux prix de soa 
amcuMF f <pte ^e la plooge dams la nuit du 
lambeau» EÎIe esi heureuee au mmns....» 

elle ne souffre plus.»«.. mais l'infortune 
^J«û surtit..,. mai^moi...^. moi que ma 
fureur n'a point guëri d'Une trop iatale 
passion,. •• ô FanetUHtu ne sais pas conv- 
bien Itki pauvre frère est malheureux..,» 
Je fie sais où me porte mon délire... de* 
puîi» trais }OUrs )e voyage dans dea pays. 
iaooQnus,^*.. je n'ai^ncore pris aucune. 
iH^ÉjUCdture...... )en'^pr<yuf% aucuns be<- 

sqins^».. le seul qui ronge mou coeur.. ..^ 

tnouis. le cOAnaisseï: ^ et )q f»e peux plus 
VQus eu entretenir.*. Endn^ accablé de 
fatiguer, fai levé les yeux autourde moi ^ 
pour voir si f^ ne d^ourrirais point quel*» 
qu'&abèiatîaii: pr0c4aine oâ ^e pusse me 
r^^gier; aiotis, ponr. ki première fois^ 
«je me suis appercu que j'errais dana^Te*' 



paissenr d^u^e vaste forêt ; il cottixnenoàïl 
à £air€ nuib,.. Tidée que j'y pouvais eoc&^ 
rir de gcsùods dangers plaisait à motk 
âme ^ loin de Tefirayer ; j'amrais -vx>«lii p- 
9Q ce monneat ^ être déchiré p?r la -dent 
des bétes féroces > oui périr-frappe dxn 
' poignard de quelque brigand. •••• Leka- 
- sard qui dirigeait n^es pas , offrit • à . mes 
regards une lueuréloignée dont je suivis 
la direction; elle meguida à la cabane 
d'un vieux bûcheron , qui^au moment de 
mon arrivée » soupait devant un f on pé* 
tillant y avec sa femme et ses enfans. Qu^ 
)'enviai la douce tranquillité de ces bon*» 
nés gens f D'abord^ jfi leur causai qoeK. 
que effroi; nia longue barbe ,. le désar^ 
dre de mes vêtemens , Tair effaré que ye> 
portais avec moâ, leur avaient inspiré de 
la méfiance sur mes intentions ; mais je 
ne tardai pas à les désabuser , et ils virent 
bien qu'il n'y avait dans mon; apparution 
chez eux aucun mptif qui put les alar«> 
mer. «-—.A quelle distance suis-je de Papd^ 
demandai-jçai;^ vieillard? — - Cin^joanta 



Heues^ Monsieur >. — Dans trois jours je 

Usai faites* — C«Ja n'est pas possiMe. — Il 

n'est que trop vrai - mais le désçspoît 

donna des forces* — Monsieur paraU 

avoir quelque grande peiire ?.*..'. -—.Oh 

CHU*** bien grande*.* la mort seule peut y 

mettre un terme. -^ Monsieur a perdji 

peut-être un père, une sœur, ua ami ) 

— Tout cela à-la-fois, .^ vous m'arrachea 

le cœur f... Dites-moi , braie homme, 

pouvez-vous ce soir aller ii la ville la plu3 

prochaine? — Je vois bien que Monsieur 

^'est égare , et désir e que je le cwiduise. • - 

T-rCe n'est pas cela j répondez à ma ques^ 

tion ? — Il est tou jours^ entré dans me» 

li^ntim^is de faire du bien aux personnes 

qui souffrent**.... rien ne pourra m'arrê- 

ter....» II es4 dix heures, à minuit je serai 

de retour* -^Prenez cette bourse, brav« 

homme, eîledjeyieûtleprix de votre zèle; 

•r- Fi.doncl.,>« ( et s^'approcfaantde mon 

oreille) il est quelquefois^tdes vertus sous 

\e^ chaulïXe ! Secourir sou semblable, daniB 

ViÇ^çiapipn %■ /^stuu devoir ioî)t nqtre cœuï? 

nous récompense assez hi&cu * ' . ^ 



Ce tangage fne parut singùKcr dans 
un 'homme qui avait fixé sa demeure au 
mUîett des hpis. Je le considère plus at- 
teatiFement » alors ses traits me parais^ 
"Mot à*Ia-£oif nobles et expressifs. 9^ap« 
■percevant de ma remarque ^ il me prend 
la miin, la serre doucement et me &l 
STec un ton de mystère : J*ai eu mes 
malheurs aussi.... Je tous conterai tout 
cela quand nous aurons fait plus ample 
connaissance. Monsieur mm^ procurera 
sans doute l'honneur d'^accepter un gtte 
ici? Nous n'avons qu'un lit, mais il sera 
pour vous; une nuit est bientôt écoviée, et 
nous la passeronsauprèsdu feu ma femine 
et moi. — Nqh, respectable vieillard, j^ 
ne vous enlèverai point le repos qu'il 
vous est si doux de goûter après les fa^ 
tigues de la journée ; un coin me suf- 
(ira..«. Vous avez de la paille £ràîcbe..«» 
c'est tout ce qu'it faut à un malheureux 
çpmaie moâ.. «. G fanelU !..... quelle nuit f 
quelle sera différente de e^les que )'ai 
passées près d« vdus et SQtt» le mèm» 
toit à FierTiUe { . 



• • 
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J'ai appris votre départ pour Verseuil. 
Je vou^ y adresse m^' lettré. At } pojir- 
quoi le -^bonheur de rcNtrout^er sa cbère 
fille sera-twl suivi de peines si cmellies..* 
O ma soeur.. ... consolez-le: donnesrlûi 
l'espoir,.. On vient d'allumer «a gr'antf 

feu Je m'en approche avec quelque 

plaisir... • Un tremblement universel..... 
Je crois que c'est le frisson de la mortv..* 
une chaleur br&lante.... une grande al* 
teration succèdent à cette crise violen-* 

te Je n'ai plus la force de me soute* 

mr««.« Adieu» 

LHnforîuné CsiKtcfw 

P. iS. Je cacheté ma lettre, et je I9 
dcHKieaubo» vieillard » qui part aussitôt» 



358 1* ORPHELINE 

CONCLUSION. 

Histoire du Vieillard de la Forêt, 

ET FIN DÉ celle-ci. 

Il est bien juste que je satisfasse la eu-- 
riosîtë du Lecteur. J'ai laisse mes per- 
«orihages dans un état qui ne leur permet 
guères de développer Tes evéhemens ul- 
térieurs qui doivent compléter leur his« 
toire. Je le ferai donc pour eux y, et je 
commencerai par Charles. La fatijgue dés 
jours precédens , et plus que tout cela 
|>e^t4tret la .longue •^:(bItatioa du dé- 
lire, l'avaient maigre lui plonge dans aa 
profond sommeil. 11 ne se réveilla que 
fort tard. Il fut tout surpris- de se voir 
dans ce misérable lieu» Les idées de la 
veille ne se retraçaient que confusément 
. à son souvenir.^ Tout ce qui s'était passé 
Hii paraissait comme un rêve pénible à 
la vérité, mais dont il ne conservait que 
l'impression du moment*. Enfin , CHarJes 
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était bien moins nia]ade; la çi^ise lui 
avait été favorable et il îaui$9ait dé|à 
d'un premier cjstlme. Il se lève plus fort de 
lui-même et biea résolu à éloigner éfi 
son cœur l'image d'une femme qu'il |ie 

pouvait posséder sans crime Il ayait 

ouvert la poirte de son triste réduit pour 
aller rejoindre ses hôtes; le jour lui sem* 
bla plus éclatant qu'à l'ordinaire;. lana- 
Kire se paraît à ses yepx de couleurs plus 
belles ; les oiseaux voltigeaient de bran-^ 
cbe en branche^ et remplissaient l'air de 
leurs gazouillemens. Tout souriait aux 
vertueuses résolutions de Charles , tanf 
il est vrai que la vertu repapd autour de 
aotre existence le charme le plus doux { 
Notre bon vieillard reçut Charles avec 
rîntérêt de la veille ; mais il éprouva 
quelque surprise de le vpir si tranquille*. 
Il s'attribuait en secret ce changement , 
et il en était plus heureux. Cette ide'e le' 
fit redoubler de soirfs près de noire jeunç 
ami , persuade qu'avec un peu de persé- 
vérance il parviendrait, à le rendre tout- 
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iefait au bonhenf. l/n déje&tier fiiiga] 
^tait serri ; oo se met à table et Charles 
mange avec un appétit qui le rend près* 
qoe honteux. A la fin du repas ,~le vieil'» 
lard adresse la parole à Yepseuil ^ et lui 
dît : Vous me croyez^ bien majbeurefix 
dans ma petite cabane ^ désabi^sez-roos : 
d'abord, tout le jour je coiffa la iotèt^ 
et le travail qui m'y occupe ne me per* 
met pas d^avoir le moindre ennui. Apres 
avoir bien coupé du bois , }e reviens le 
soir goûter ici les douceurs du repos» 
J^embrasse ma femme , mes enfans ; ils 
S'empressent autour de moi , et tcke ren« 
dent avec usure leè caresses que je leur 
donne. Après cela , nous soupons gaie- 
ment, et le sommeil le plus heureux ter- 
mine la fatigue et les plaisirs delà jour- 
née. Quand je veux aussi , je cesse d'être 
bûcheron : pénétrez avec moi dans cette 
pièce. Un pan de vieille tapisserie en ca- 
chait l'ouverture; le vieillard la soulève 
et Charles le suit. Quelle fut sa surprise 
de se trouver au milieu d'une bibliothè* 
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que chobîp et de toutes sortes d^instru*^ 
ineas de musi(]ue ! II ne pouvait en croire 

ses.yeùx et son ^ide lui sembiait ea 

ce momeot un 4e ces vëneTables patriap* 
cbe^ , qtri , d^ina les premiers tems du 
inonde , abandonnaient une partie de lettt 
vie aux travaux de i 'agriculture, et l'au* 
tre au chdrme de l'étude. C'est-^là , lui 
dit-il I où je iretrouve les plaisirs et les 
illusions de ma jeunesse, Suis^je accablé 
de fatigue y ou lé mauvais tems s'oppose» 
t41 à ma gortie ^ je m'enferme seul dane 
mon petit temple ( c'est ainsi que je l'ai 
nomme) , et je joue un air, ou bien je 
me mets à lire. Je parie bien que le plue 
}i#ureux homme de la terre ne l^est pas 
autant que naoîl Voyez ces livres , ib 
sont tous ^tt choisis y et quand à mes 
meilleurs Iniis , les voici : Fénélon , le 
plus grand de nos poètes épiques , qui 
dore ses leçdns aux I^ois du charme de 
son éloquence; La Bruyère, qui dispute 
à l'auteur du Tartuffe tous les caractè- 
res i^tti se tencontrent dans la^ société ^ 
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et souvent l'emporte sur lui ^t une tou" 
cheplus délicate, plus &rx0; Boileau, qui 
en fixant les règles de rari paëtique*| 
montre du doigt les ridicules et les vi- 
ces. Nouveau Juvenal , il ^enge les 
mœurs , et poursuit de $es traits piquans 
le. mauvais goût, la médit)crité. Montes- 
quieu , qui toui^-à-teur savant légiste et 
'littérateur aimable» tantôt s'elevant par 
un vol rapide aux Kautes conceptions du 
génie; tantô t moissonnant les fleurs d* une 
littérature fine , gracieuse et délicate , 
offre en lui une réimion merveilleuse de 
taLens tout-^-fait opposés; le bon La Fon- 
taine^ dont la molle facilité , la négligen- 
ce aimable feront toujours le désespoir 
de 3es imitateurs; et enfin, Jean-Baptiste 
Rousseau « dont la verve pjndarique , 
donjt le noble enthousiasme animent des 
odes imniortell€{S««.. 

Chaque mot de l'étranger ajoutait à la 
la. surprise de Charles, et au désir qu'il 
.avait d'entendre le récit de ses aventu- 
re^ Le vieiljard pénétra. ses ipt entions, 
^t remîl au soir à le satisfaire. 



SANS l'Être. * ^65 

Wous irons notis* promener ensemble : ' 
Vous* n'avez jpxs encore va tous mes do- 
inaine^;»ilon que j'aîeen propre un arpent 3 

dé le/re ; maîs^jé* pense à cet e^ard 
comme J.'-J. Rousseau : tout ce dont je 
sais jouir m'appartient. 

L^hèure de la promenade arrivée , il le 
Conduisît, en traversant la^forêt , vers un 
lieu isolilaîre , protégé de tous côtés 
par des rocs ^ dont la cime se perdait 
dans les nues. , Ils étaient tapissés dans 
leur pourtour par le lierre qui s'y ra* 
miSait dans tous les sens et mêlait sa 
verdure à l'agreste clièyrefeuille. Unq* 
eau claire comme le crystal tombait du 
hâutd^un de ces rocs sur un bloc arrondi , 
élancé dans l'espace. Le bruit que produi- 
sait èà. cliûte retentissait plusieurs fois le 
long de ces vastes murs , aussi vieux que 
le tems. Parvenue à terre , elle y coulait 
doucement à travers une pelouse sem- 
blable à célle^qui orne les prairies aux 
premiers jours du printems. A-u^dessus, 
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se formait un dame d'arbres fleuris, qui 
lui prêtait un doux ombrage. jC'e tait près 
de ce ruisseau que venait rérer ckaque 
jour le boa vieillard de la foret. C'était- 
là qu'il .aimait à se rappeler la fragilité 
des grandeurs humaines , à s'enivrer 
d'un bonheur qu'il ne devait qu'àlui seul. 
Là,' il était parvenu à oublier la perfidie 
àes hommes. L'étude de la nature , la \ 
contemplation d^un être surnaturel dans 
tout ce qu'il a créé au-dessus de nos 
têtes I une philosophie douce et religieu- 
se, l'avaient comme lancé dans urimonde 
nouveau. Verseuil , datis ce Heu , parut 
tout*à-cottp plongé dans une protonde 
rêverie. Ces grandes scènes attachent se- 
crètement à elles un cœur mélancolique 
et souffraat. Le vieillard craignant une 
rechute , proposa à Charles ^ pour le dis- 
traire, de lui faire le récit de ses aven* 
tures.'II vint s'asseoir avec lui sur une 
pierre qu'avaient poli Sff nuûas chaque 

fois 
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Ibis qu'il ét^it irenu vUiler ce dessert , et 
il €ommcnç$, aiasi J;Jbi5toir« de 3a vie :: 

. Vous Toyez eh moi un exemple ïrâp- 
pant de la cruautç et de Iljp^ustice des 
Rois: puissiez-vous lie jamais faire quel- 
que chose pour eux ! On paie souvent 
fort cher cet honneur-là (ï). J'e'taîs né 
avec un goût décide pour les arme^ : mon 
père, que ce goût ëontijariait^'paçce qu'il 
avait déjà un fils au service ^ avait tout 
tenté pour me retenir près de lui.; mai$ 
inutilement. Hélas ! quelle fumée de 
gloire m'enivrait aiors'J Pourquoi n'écoù- 
jtais-je p2^ les conseils de ce bon nère > 
sou exemple eut T)jen dû m'arrêter. Il 
^yàît servi avec la plus grande distîncf* 
tîôn , ef. ' a végétait , ignoré et pauvre , 
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(i) n en est qti*on se fUIcite d*aTOÎr T)îen servis; 
tAnoinle ^aod M<>nar^«eTttit^tt^fne-*uj(mrd!liuî 
h France ,..«ti<ioiit 1«3 bie0fâit9'flt{eDdca£ toiijoiirs 
eeHx^i*oiii: tu sVa faii« remarquer. 

H^ Pa»tiev ai. 
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dans un coin àt sa province; laiais ]a fa- 
tale passion qui me dominak ne me per- 
mit d'envisager le npuvel éifit que j'al- 
lais embrasser que sous l'aspect le plus 
favorable. Je pars ; (ils de gentilhomme 
et d'ancien militaire^ j'obtins un rapide 
avancei^eut^ dû en partie ^ sans doute, 
à quelques actîpn^ d'éclat. A Tâge de 
trente ans , |'elais. parvenu au grade de 
Oolonel ; cytait bien çëduisant pour un 
jeune cœur épris d'ambition. Mais j-e ne 
bornais ppint là mes viies, ejt j e reçberchaîs 
tveç ardeur les plus gçands dangers, per- 
. ^uadé qu'ils me vaudraient la rççompen-r 
^ glorieuse que je brûlais d'obtenir. L^ 
guerre qui se déclara entre la France el 
l'ii.utriche eri-17,,^. , m? parut wnç occa- 
sion favorable de me signaler. Mon ré- 
giment avait été Commandé pour l'atta- 
que d'une petite ville , situçe dan^ les 
:pays-B?*. ie ;i»iontai le prèmief à l'as- 
saut , et le premier , je plantât sur les 
remparts le drapeau de iia natioti. Cette 
affaire, doût îe sucçèis fut dû en partie à 
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mon intrépidité, décida du reste de 4a 
campagne , qui se termina tout-à-fait à 
notre avantage. Le ministre instruit de 
mon dévouement , m'écrivit une lettre 
extrêmement flatteuse , par laquelle il 
m'assurait qu^il mettrait sous les yeux du 
roi Taction éclatante que j*avais faite. Je 
m'abandonnai à l'espoir le plus doux. Ce- 
pendant y les officiers qui s'étaient le plus 
distingués après moi, avaient déjà reçu 
du souverain des marques de sa satis* 
faction. Les uns avaient été inj^estis de 
gouvernemens , les autres avaient obtenu 
des pensions plus ou moins considéra* 
bles. Ce n'était point là où visait mon 
ambition : je ne désirais que porter sur 
ma poitrine la décoration due à la va- 
leur. Piqué d'unôubli qui semblait te- 
nir de si près à l'injustice , je résolus de 
me présenter moi-même à la cour, et de 
parler avec francbi^e au prince qui pa- 
raissait ne plus se souvenir de mes ser- 
vices. J'avais été prévenp: Le neveu du 
ministre, o0icier supérieur, s'était trou- 
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yré au mèfne $iége et n'avait pu voir sans 
èûVie les traits dé courage par lesquels 
^è itCy étais distingue, il avait eu la bas- 
sesse d'insinuer aux courtisans que j'a-* 
Vais contribué lAoins que lui au succès 
àt cette journée. A.insi , la lettre de soa 
oncle n'était plus entre mes mains qu'un 
. f itre fort suspect. 

Cependant, je la montrai au roi. Après 
l'avoir parcourue, il me répondit froide- 
ment : Nous verrons cela. — Mais , sire , 
|e Q^ài point hésité le jour que j'exposai 
ma vie au service de Votre Majesté. — 
On exalte bien haut quelquefois des ac-* 
tions fort ordinai^res. Je n'aime point k 
être trompé, et je reviens rarement d'une 
première jmpression..... — Après m'avpîr 
Tait cette réponse ^ le roi se disposait 
lise retirerai je ne l'eusse comme fixé 
à sa pll^ce par l'explosion de ma juste 
Cbléjte. ^iiisque le méprîsi, m*écriai-jç 
pil^c foircè , dévient au jourd'Hijii 1^ récom- 
ibènse dix plus généreux dévouement , re< 

);evez| $ife, li^ si^rment c^a^ |e fais de 



irî •employer jamais cette epee au'sçrvicisj 
de Votre Majesté, et là jetant sur le 
parquet, je la brisai sous mes pieds* 

Quel horâme d* honneur eût souffert d^ 
sang froid un affront aussi, sanglant? £tr<^ 
bafoue en présence de plats courtisans t 
devenir Tobjet de Içurs insolentes raille- 
ries ! et perdre en un seul mopient tout 
le fruit de mes travaux guerriers!.. N'eI^ 
eussiez-vouspas fait autant à^ma place? 

Cependant, bien loin de faire rentrer le 
xnonarque en lai-niême ^ mon action avait 
achevé de me perdre ; il appelle ses gar« 
des , et ordonne 9 d'un air menaçant, de 
me tenir étroitement enfermé , jusqu'à 
ce qu'il ait pris une détermination ulté- 
rieure à mQn égard. Je suis conduit aussi*' 
tôt dans une salle basse où je restai peu 
d'instans; deux exempts vinrentm'y cher« 
cher pour me conduire au château de^*"^, 
où je passai la plus horrible nuit. Quelle^ 
réflexions m'assiégèrent d^ns cet a$ila 
de la douleur ! C'est doné. ainsi , me di- 
sais-] e ^ que le roi r<lcompen;se s^ s ^lus 



fidèles serviteurs! Des fers» •• quand on a 
si bien fait son deyoir ! Pour la première' 
fois de ma vie, je répandis des larmes*., 
elles ^taienl bien amères.... £n un }our» 
l^avais tout perdu««« tout... jusqu'à mon 
inalheureux père,' que la nouvelle de 
cette fatale catastropbe avait fait mourir 
dé douleur; dès ce moment , il s'opéra 
en moi une révolution étonnante ; raou 
caractère, autrefois bouillant et empor- 
té, prit une assiette plus tranquille. Je 
me fis , sans effort , un plan de conduite 
tout opposé à celui que j'avais suivi jus- 
qu'ialors. J'employai la plus grande par- 
tie de mon tems à l'étude des borts livres^ 
à cultiver les arts agréables ; ainsi , je me 
créais une ressource contre l'ennui , con* 
treles souvenirs dont je craignais de me 
Voir, assailli ; enfin , j'étais moins malheu- 
reux ^ en pensant que les êtres au miliea 
desquels 1^ vivais , avaient plus à se plain* 
dre que moi-de la rigueur du destin. L/eurs 
longs soupibs, leurs vêtemens déchirés^ 
la pâleur > T^tératioa de leurs traits ne 



me le t^daoignaient que trop bi«nj.,Qii'a-* 
vais-j€ à due î quelques-japs d'entr'eux 
gt^oilss^iant là depuis vingt ans..-»*. A 
l'heure ou je vous parle > ils ont cessé de 
soùfiVfr; eux et leurs tyrans sont confon- 
dus dans la nuit du tombeau. ..« 
. Je coniptjai^ ^ix mois de séjour dans 
cette affreuse solitude, quand un matii> 
Je gouverneur me lit appeler ; il m'invita 
à tue tenir prêt pour paraître sous quel- 
ques jours deyant u/me cour souveraine : 
ces mots me tracèrent toute Tétendué de 
mon malheui:»Les lacées I ils avaient ^ 
pendant ma détention au château de *** , 
^ Qurdt lar tramç odieuse qui devait m'av- 
racheç^Phoahe|ir, et me plonger dans le 
plus affreux esclavage. .Le roi u'avait été 
qu'irrité contre moi ; ils couvrirent à se^ 
yeux mon action des plus odi;euscs cou* 
leurs; et, ce qui n'avait été que le résul- 
tat d'un mouvement de vivacité bienexr 
ctuSable dans un homnie injustement bu; 
inilié, fut considéré, comme un acte de 
rébellion I comme uqe iusultegcaye^ en^ 



▼çr» lan^erMilae da souriBraîti* Mon cou- 
rage à sVippMt^ )eà'iiiâ«x de la ?ie^ s*é^ 
tëitioFii]« à P^ole del^df eririt^. Je vis 
arriver stan^pâHr le jour qui devait éclaî* 
rer ma ^roioxt&e disgrâce ; ei.^ sans* les^ 
braver, jrparu^ avec digaifé devant mes 
}Uge6..ConnrprinW[^f^air la crâipte de dé- 
^I^ii^e y ila ]^#êtèrent lear mimstére à lar 
ver>geifice ta plus terrible ^ et \è fus ceiâK 
damné dTcin^ voix unanime, àramersar^ 
\es galères pendant J'espace de dix ans ^ 
mais àii préalable ^ à êtrëili^lri et dégradé 
en preseoce^ àe mon corps^ 

A cet eadroit et ^o» nf cil ,^ le vieillardl 
delaforêlneput i^tenirdeft larmes; elle» 
coulèrent en abondance'^ et Chartes y 
mêla les siennes. Après que ce dernier 
' eut adressé à san hâte de daticcs coaso* 
lations, il le pria de vouloir bien Jni eott- 
tintier le r^cit deses avéntulfes; le V^në- 
rable solitaire essuya sesyeftx': sonfroï^t 
reprît sa sèr^niie ordinaire, et il acheva 
son histoîfe'dè là manière suivatite r 

La boute' de celle p^ae iïifani^aiite re* 
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jàilHssaU ^eni^iblement sur ÎOBt le .corps 
desr officiers , c'est pèurquoi ron crut de- 
voir ia-cortinauefen une dëteûtioh poér 
le même tema dans' une maison de gêne» 
et je fus conduit à **♦• Là , commeii- 
cèrent mes plus grandes peines ; 5***- 
vais eu la force de ^passer par toutes les 
épreuves que jusqu'à ce jeuria tyrannie 
m'arait re^erir^es, mais cejle-ci me parut 
insupportable. Me Voir confondu avcte 
les plus grands scélérats , l'opprol^e et 
1* effroi de la nature ! paSrtager avec ieux îe 
lit de la doulepfr ! entendre 1^ refek dé- 
goûtant de leurs infâmes exjlloits ! '4<re 
contraint souvent à* y applaudir, pour ne 
•point encourir leur haîne danjgëpeuM ! 
O je. frémis encore -à i'idee de cet hor- 
rible esclavage ! Cepend^^t y tout oe 
quittait à ***♦ rt'éivÀi point marque dU 
sceau de la réprolîc^tiori. Je me- Kaî 
insendibliemèDt avec quelques ptrf Son nés 
que ées malheurs honnêfe^V qii'tme "iiîi- 
"prudence ou 'Vjû'une -tyrtirtuie^ liiqttîirf-* 
tofiale «Wenf plonf^^an^ ct$ ftchifé» 



Ji^uK ; de ce aonibre. était le baron de 
X^tiide, dont Ici depIoraUIe histoire vous 
'«st ^ans doute biea connue. Uœ ëtaur^^ 
derie , qui méritait tout atuplus une puni- 
%ïotk de quelques y&avs » lui avait valu une 
lettre d^ cachet rîgouteuse^ Ge ^euae 
homme avait conservé toute sa gaite i il 
envisageait aa disgrâce sous^un point de 
vue romanesque^ qui ne lui permettait pas 
d'en mesurer toute la profondeur. Doue 
de talent .aimables, d'un esprit vif et or- 
rffrf > je puisais dans son commerce l'ou- 
bli d'une portion de mes peines. C'est en 
Cultivant la société de ce, ^eune homme 
.intéressant, que je parvins doucement 
'.au terme d^^une si longue captivité. Enfin, 
le moment àetù/t liberté m'est annoncé; 
}e doutais du bonheur » tant : j'en avais 
perdu I^ douce habitude; je ne pouvais 
m'ixxiagin(f,r que j'allais me retrouver dans 
lé ^ein-d^ la société, en» présence de la 
-naîture> libre de disposer de mes démar- 
. d^es^i^t de mayplontéi,mon cœui;, bat- 
tait #Yec *me Iprce U.^. Xh ! .»»els j^ic'i^ 
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tait pour la preoiiere fois , depuis dix 
an», qu'il s'ouvrait à remotiôn d'un boa- 
beur pur et sans mélange.. •• J'accablai 
de caresses 1 ie baignais dé çies larmes 
mon malheur etix ami..««« Nous ne pou- 
vions tious sëpareiP...,«« il le fallut pour- 
tant.,...', et ma bouche tremblante mur- 
mura le fatal adieu qui devait nous ar- 
racher l'un à l'autre.... Je suis libre !••.. 
ô douce joie !.,. mon premier soin est de 
remercier Dieu d'avoir protégé mon exîs.- 
tenée et mon honneur de la cpntagioii 
des vices et des crimes qui m'avalent en- 
vironné.... 

Le peu d'argent qi^e jepossédais , fruit 
d'un travail assidu et opiniâtre, ne pou^ 
vait me mener ,bien loin. Cependant, 
mon mtention étant de fuir le théâtre de 
xnes malheurs , je sortis le soir même de 
la capitale , ne voulant que m' éloigner 
seulement et au plus vite d'ut! lieu que 
j'avais en horreur. Ainsi que vous, le 
hasard ioae conduisit vers cette forêt; îe 
demandai à qui elle appartenait; on m'ia- 
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di<|ua le seigneur du lieu, homme rîclie^ 
mais boû , qui coiti{]^tàit parmi séB plus 
doux ptaisïfâ, eelui de faife du bien aux 
malheureux. Je' résolu:^ d^alfèr Je trou- 
fer», afïadelui demander queîijue emploi 
dans ^es terres; je m'habillad en paysan^ 
pourijU'il n*eut aucun àôupçoin de moii 
ancien ëtat dans le moade; j^aurats touIiz 
éffaoet^ jusqu'au soûveriir'de môa cxîs* 
ténce passée. J'euà le bonheur de !uï 
plaire , et îl me prît à soh service pour 
la coupe de ses boîs^ il ignore encore 
àiûjourd'buî qui je suis. VoiJant que jé 
résidasses dans^ la forêt mèméy pour en 
9<r6ir là &urV^ei]fànce immédiate , 3 me 
Ht életer la càbaae que vous, avez vue -, 
vous ne poutez Voujs faire une idée di» 
plaisir que je goûtai de me voir sefuï , et 
maître dans ma petite maîàon ^ le premier 
scÂc que je l'habitai. CeM mûrs d*argîle> 
que j'avais aidé à élever, reçurent les 
premiers soupirs de ma félicité,*... plufe 
de verroux.,.. plus de grilles...^, plus de 
figures «ombres et patibuIaire3-.«\. plus 
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d'arbitraire * plus de àësipc^isme.^.... 

Liibre« .; libre. • • et je sautais de joie dan» 
ma petite cabane. *... et les roi$, les mi-^ 
oistrésy'lei^coortîwnsetmes juges ne se 
rappelaient à iiia ime moire qu'à traders 
ma isentîment de mépris et de pitié f....»» 
Je les trourais bien rils^ bien petits dans 
}e sein de cette grandeur idéale que leux" 
prétapt Topuience ! t 
' Itf'faymen combla mon bonbeur r une 
îeuue fille du village roisin ^ douce et 
Tertu^Qse, cooeentil àpartager nran sort» 
"EMe wl bonne itfpouse^ bonne ttièJre; et» 
si elle n'a point les qualités brillantes » 
les pMits ai^&nens » les saînauderies de 
nos beljjes dames de Paris, elle possède, 
en i^ôbange^nrilledonsprécieux^dont le 
cbartue répand sur les dernières années 
de ma vie , je ne sais quoi qui me fera 
regretter de la quîUer. 

A.in$i se termina le récit du vîeSlard 
âè la fôrét» Le. ressentiment qu'avait lais- 
isfé exhaler son àme^ semblait lui avoi^ 
rendu tout ie calme qu'elle atait aupara: 
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Tant ; il s'epanouUsait $ut une fignre 
rayonnante de santé , et belle d'une ex- 
pression vertueuse. 

Le solitaire pria à son tour Charles de 
lui confiiçf le sujet de ses peines. Notre 
jeune homme s'acquitta de cet eo^^loi 
pénible , avec la grâce qu'il mettait or- 
dinairement dans son langage; il n'omit 
rien» pas même la rencontre de la jeune 
veuve, habitant les bords de laDura:nce. 
Cette circonstance sembla frapper le 
vieillard ; mais après un moment de ré- 
flekion , il dit à Charles qu'il lui réservait 
une surprise agréable pour le jour sui- 
vant ; alors, ils se levèrent pour retoucv 
ner à la caban e« V 

. Dans le trajet du chemin qu'il fallait 
parcourir pour y arriver,, le vieillard ré- 
fléchit à l'histoire de Charles ; il apperr 
eut le danger qu'il y aurait pour ce jeune 
homme de nourrir une passion devenue 
crixniaelle par la connabsauce de sa par- 
rente avec Fanelli. £n le consolant, il 
ji'oublia pas de Jiui donner d,e aages cou- 
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seilSf auxqueUsa prudence crut devoir 
prêter le doux charme de ramitié ; iJs tou- 
chentbien mieux la raisan, quand ils ont 
passé par le cœur. Ces mënagemens ten- 
dres et déJicats fesant supposer que la per- 
sonne qui nous éclaire prend une* part ac- 
tive à nos maux , ont d'autant plus d*em- 
piresur la douleur, qu'ils savent mieux 
la flatter* A.ussi , Charles éprouva-t-iJ Ie«r 
iafluence,.en paraissant dès*lors moins 
sensible aux peines qui l'avaient si cruel- 
lenaent agité. 

Le bon solitaire voulant consolider 
l'œuvre qu'il avait entreprise , proposa à 
Charles de Verseuîl de demeurer quel- 
que tems avec lui. Notre eonaaîssaâce , 
I|ù dit-il,, ne doit point se borner à ce 
prenftier.épanchement de.l'amitié ; nous 
s<^nqies faits pour mieux nous connaître, 
pour nous estimer. Restez ; nous ferons 
delamusique, des lectures agréables, des 
excursior^ champêtres, et nous chasse- 
rooïs même ^ si vous en avec le goût ; après 
quoi ^ (Pous CQuperoois du b.oxs> fàorbleu^ 



et nous reylendronst gaimeat reprendre 
le cours ordinaire de nos plaisirs. 

Le jour suîyaat , le comte de Marten^ar 
{ c*ëuit le nom du VYeîllard de la forêt ) 
engagea Charles à venir au même lieu oA 
ils avaient été la y^ille ; l<Mr&qu'ils y tut- 
rent rendus , le solitaire montra à son 
compagnon un chemin pratique dans I'ub 
des rocs dont ils étaient environnés, La 
nature avait applani les premiérea dif- 
ficultés , dit Ifi coonte , mats je auia par- 
venu à lui donner la pente que vous kii 
woyez y et à rendre son accès moina dif- 
ficile ; ils le gravirent, à Taide de cordes 
. qui avaieiAt été fixées à ses bords. Quelle 
fut la aurprise de Charles ^ lorsqu'il fut 
arrivé au sommet i Le plus lieau pays <àe 
la terre se découvrit à ê^s yeux eiic^u- 
tés ; des campagnes riantes , ombragées 
par ramttudier et le figuier,' et oàinilie 
ruisseaux entretenaient la fécondité! Des 
troupeaux nombreuse , auims^nt les scènes 
champêtre qui s'ofiraî^it de toutes paris 
k son admkati^) ^t le çîel le plus 



y 



51 N s L'ÊrRE^ ^8l 

pi^étant sa Brillante lumière au fableàti 
stiperbè , dont le contour se dessinait en 
festons f dans un loihtain pi t tores que. •»« 
Telle était cette heureuse contréic que 
Charles crut reconnaître après un mo- 
ment de reflexion. 11 n'avait pas d'abord 
porte sa vue vers les lieux écartés où cou- 
lait, à travers detnt rives fleuries, une 
rivière qu'il n'avait pu sitôt oublier. C'est 
la Dupancè., s'écrie-f-iF tout-à-Coup.r — 
Elle-même. C'était là le plaisir que Je 
voiilatis vous ménager,— Best mêM dé 

souvenirs bien d'oui oureux 

A peine avait-il acbevé ces dernières 

paroles ', que sa poitrine se souleva , et 

ses yeux, gonflés de larmes; ne purent 

les retenir plus long-tems. J'espère , dit 

ie vieillard, que ce sont les dernières que 

vous accorderez à un sentimetit que voua 

ne devez plus entretenir dans votre âme? 

Je vous le promets , lui répondit Charles^ 

en lui serrant afiectueusement la main; 

]e sens déjà combien il est doux, il est 

beau de savoir vaincre ses passions» 
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Cette découvert? plutbeàucoup à Char^ 
les ; il crut poi^ypir , sans daagei*^ revoir 
des lieux qu'avait habités Fanelli ; il dé- 
sirait, d'ailleurs, apprendre dçs nou- 
velles de la famille devenue heureuse des 
bienfaits de sa sœur. {1 se disposa donc à 
s'y rendre dès le jour suivant, et il prit, 
pour partir , le moment où nojtre bûche- 
ron philosophe étaij; occupé ai;ix travaux 
de la forêt. A mesure qu'il approchait de 
la cabane , il sentait renaître son émo- 
tion p. mais elle n'était plus aussi forte 
qu'auparavant ; elle avait ^elque chose 
de plus doux , de nioins acre , de moins 
exalté; c'était» pour «ainsi dire , comme 
le reflet du sentiment plus impérieux qu'il 
avait éprouyé. 

Le jeune garçon qui lai avait donné 
des détails sur FanelU, fut lepren^ier à 
l'appercevoir ; il courut au-devs^nt de lui ^ 
en jetant des cris de jpie...,.>-C'^t notre 
bon ami ! c'est notre bon ami ! Et pen- 
dant le trajet du chemin pour arriver à 
la petite maison : 
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*^ EUe a été bien triste depuis votrcr 
départ y notre bonne maman ; elle vous 
nommait toujours. ••• et puis elle disait : 
Vain espoir ! je ne le verrai plus.... et il 
s^était échappé desbrasde Verseuil y pour 
aller annoncer cette nouvelle à sa mère, 
La jeune veuve y que nous nommerons 
maintenant Henriette de Séligny, fut ex« 
trèmeraent surprise en appercevant Char* 
les qui entrait chez elle y un grand trou* 
ble» une rougeur subite^ une joie mal 
déguisée y le confirmèrent dans l'opinion 
qu'il était aîné de cette veuve. Il Savait 
peu examinée la première fois qu'il Tavait 
vue; il fut curieux , en ce moment , de 
de détailler ses traits. Il les trouva d'une 
régularité parfaite ; . une expression de 
mélancolie leur prétait une douceur an* 
gélique ; un embonpoint du à une nour- 
riture saine, à un exercice modéré mais 
salutaire y à la salubrité du climat, doQ-- 
naità sa taille une rondeur voluptueuse 
qui attirait le desir« 2^'amour-propte dis* 
pose bien facilement le cœur à r^imour; 
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•a le flattant > il le read sensible. Celui 
de Charles le fat aux arances de Taioiable 
Teuve ; U yeaait la yoir tous les soirs , et 
tous les aoirs ils se promenaient enseco- 
ble sur les bords charma ns de la ]>uranee# 
Pent-on long^ems , auprès d'une jeune et 
jolie femme que Von entretient dans le eal- 
sae de la solitude , ne pas éprouver l'im-* 
perieux besoin de la posséder ? Charles 
était panrenu à ressentir par degrés » une 
pasaioa brûlante qui absorbait sesauciens 
souvenirs» Dès-lors » il con$at le dessein 
de s'unir à Heorielte , qai reunîesait 
d'ailleurs aux avantages de la figure » 
mille qualités estimables, qui devaient 
la lui faire chérir. U jouissait d'un dou^ 

ble bonheur; il allait, par cet hymen, 
préserver une intéressante famiHe des 
plus injustes revers. La noble bienfiisan- 
ce était d'accord avec son cœu!^ , et ce 
dernier sentiment tie lui ^n était que plus 
doux. 

U avait instruit Henriette de tout ce 
qui s'était passé entre FatielJi el lui ; elle 



1 
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vil donc qu'elle pouvait l'aimer gans re^ 
mords y et elle «onsenlit avec ivresse à 
une uaion qui devait ajouter tant de ti4> 
ires à sa recoaaaissaace. 

Charles obtint le consentement de soa 
père j, qu'il instruisît par là du change^ 
ment heureux qui s'était opéré dans ses 
/sentimens ; ce dernier hésUa d'autant 
moins > que ^anelli avait retracé à ses 
Y^uK toutes les excellentes qualités àt 
$Qn aimable amie. 

Qn ne quitta pas sans regret cetle so<^ 
litude où l'on avait contracté la douce 

habitude de s'aimer de rêver ensenûk 

ble,,. • tant il est vrai que nous miarquonli 
de l'attachement aux lieux qui ont -éié 
témoins d'un boiïbeur pur et fondé. sur la 
vertu !;•. On voulut revoir encore le petit 
isionument érijgé à la généreuse Fauelli{ 
la nature s'était plue à l'orner de ses dons; 
les arbustes dont il avait été entoui>é poçi» 
laient tous des (leurs , et répandaient le 
parfum le plus délicieux. 

Charles VQiUiit emmener 1^ comte de 
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Mortemar ayec lui ; il lui devait une par- 
tie de sa félicité. Mais notre philosophe 
«Tait irrérocablement fixé sa demeure aa 
milieu des bois ; son ambition était étein- 
te ; il n^avait plus que ce)le de se saffire 
à lui-même, loin des hopames qu^il mé- 
prisait ^ et dont il arait tant à se plaindre. 
Il refusa donc les offres de Charles , qui 
partit pénétré de douleur de ne pouvoir 
contribuer à l'aisance d'un homme qu'il 
estimait , qu'il révérait à tant de titres. 
. Quelle fut la joie de ce bon père , de 
revoir un fils qu'il avait dru perdu «ans 
retour ! De Fanelli ^ de la courageuse 
Fanelli^ qui pouvait presser sur son <rœur 
le plus cher objet de ses affections , après 
l'auteur de ses jours « et lui prodiguer les 
plus tendres caresises , sans que sa cons- 
cience en murmurât ! Il avait fallu bien 
du tems et des peines pour en venir là ; 
mais de quoi n'est pas capable uiî cœur 
généreux I qui veut faire de la vertu la 
règle sévère de toutes ses actions I 
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Je ne chercKerai point à exprimer tons 
les transports d'allégresse qui suivirent 
l'arrivée de nos jeunes amans. Us furent 
interrompus pendant quelques instans , 
par kl nouvelle de l'horrible catastrophe 
dont je dois conf inilftr an T .ecteor le récit 
douloureux. 

Pendant le tems qu'avait duré la stu- 
peur du malheureux Dolban , se9 gens 
s'étaient disposés à rendre les derniers 
devoirs à son épousé ; ils avaient cru de- 
voir y autant pour honorer sa mémoire 
que pour remplir les intentions de leur 
maître, lui faire célébrer des obsèques 
magnifiques , et elle avait été inhumée 
dans lé cimetière commun de Chaillot. 
Aussitôt que le chevalier eût recouvré 
l'usage de ses seAs , il révoqua les dispo* 
sitions qui avaient été faites , en ce qui 
concernait le lieu de la sépulture , et il 
l'assigna dans un bosquet dq son jardin^ 
qu'Adèle se plaisait le plus à fréquenter, 
et où, pour lâ première fois, il avait cédé 
lui-même au charme de 1-aimer. Pen^ 
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daat un mûi# eaviron qiu'il avait ^ryécu 
à soQ Adèle , il ne a* était paasé de ]om 
aao^ qu'il a'allâi visiter ce. jtonij^eay , le 
couvrir de fleurs, Tarro^r de se$ iaiv 
mes... quelquefois inème il s'y livrait au 
fiuê violçnt désespc^r, .et il appelait à 
grands eris celle qui ne pouvait plus lui 
repondre. «»• Cet infortune ^ autrefois si 
brillant de santé ^ ne par aissait{>lus qu'un 
spectre effrayant««.. La oiij^rt d'Amanda 
lel de SQn frère , arrivée à-peu-près dans 
le même tems que telle d'Adèle, ne ùt 
que redoubler le» tourmens doot il était 
dévoré; il refusait touteconsolation, toute 
«aarriture ; il n^erépondait^plusau^x ques- 
tions, qui lui étaient adtessée^j^ Le seul 
mot à* Adèle., M. Portait de sa boâcbe^ et 
le silence le plus sinistre succédait à ce 
cri de la nature souffrante^ Un majtin ^ 
plus loog-tems absent qu*à l'ordinaire, 
on était allç à sa rechepx:he..^. on le trou- 
va elendi;i mort à coté du ïenibemi de-sa 
femme ; on reinarqua que isa main gauche 
4tai£ fixée sttr soa ^fcewr avec force , et 

q»e 
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que la droite j iéUfldue sur, Iç- sable , y 

^yait \v^cé ces mots : Pour , Adèle U.^.*^ 

. Ainsi vP^'rit J(5, malheweux Dol^^ à 

la fleur de .son âge,, et dans ïéclat j^es 

-ï -. . . ^ .. j. 

qu'éprouvant les tourmens, j es remords 
qu'il avait tant de fois iippriTOçs au co^ur 
de ses victimes, il ne put jouir d'une fé- 
licité qu'il avait si peu méritée. Exemple 
terrible pour les libertins qui se font un 
ieu de sacriGer sans scrupule , à leurs 
vains caprices, le repos et l'honneur des 
familles, dans la personne d'un sexe trop 
sensible !•... • i 

Quelque tems avant jde mourir ,1e 
'Chevalier avait mis ordre k ses affaires 
et fait rédiger son testament. Il avait lé- 
gué tous ses biens à son fils , et, par un 
article spécial, il suppliait Mademoiselle 
deVerseuil de lui servir de mère, de l'é- 
lever comme son propre enfant, et d'in- 
culquer dans son âme le germe de toutes 
les vertus. Elle s'acquitta religieusement 
de cet emploi, et par les soins tendres et 
11^. Partie* - i5. . 
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assidus qu'elle prodigue au fils de Dolban, 
die crut pouvoir racheter oti du moin» 
affaiblir les torts qu'une fatale impruden* 
ce lui ayait donné à ses yeux. 

Le jeaue JDU>H>aja profita des }0çonB d0 

cette femme vertueuse /et il fut plus heur 
reux que son père. 



FIN. 
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l'REMI'E^^LE PARTIE. ' 

ITjiGB II y Kgne n » ap lieu de: Elle s'e«t prêtée 
d'elle-même an projet ^ae j'ataû coupa demière* 
«■«ut dans «u» oér^de» Usez : Elle s'est prêtée d'elle^ 
même au projet qne j'aTSMconcti. - . -- 

Même page » Itgr it , aa liea de ; Je la recontre avec 
Madame sa mère , etc. » lisez : Je la rencontre der« 
nièrement dans un cercle ayec Madame sa mire* 

Pag. da, lig, la , au lieu de : Depuis mon apparition» 

etc. y lise» : D epuis mon apparution.. __ 

» 

Fag. 99 , lîg. 1^^ I au liea de : Qui ne se penrent gué-^ 
rir , etc. , Usez : Qui ne peavent se guérir. 

Pag. 43 9 ^>g* ^ 9 an lien de : Les plenrs dont elle bai* 
gnait mon TÎsage éttient pour moi plus éloquentes^ 
lisez : J^us éloqueos. 

Pag. 74 , lig* »'*• 9 ^^ l»cu de : Ne fïit jamaia.dérové, 
etc. , lisez .• Ne fut déforé , etc. 

* 

Pag« 85 , lig. x5 , an lien de : Ne sois pas le premier jï 
lisez i Ne sois pas le dernier. 
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Pag. x3o,lîg. i5, au liea de: Au fatal motncnl où 
Madame Miller (jaiest veuue, etc. , Usez .Au fatal 
moment où Madame Miller est Venue , etc. 

DEUXIÈME PARTIE. 

• t ■ - 
Page i63 , ligue xt, au Heu de» Lés artistes y accou- 

rent , etc. , lis^z * Les artistes ycom'ent de toutes 

parts. •' • * • ' . . 

Même pag. , îig. a4» *^ 5ieu de: I^ Çatat I*^-, eUu , 
lisez • Le Czar Pieixé 1*^^ 
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